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ONSIEUR, 

Cet £crif s'efi achevé fous voi 
fux } (^ Mtrfqœ vos occupations 
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"VOUS Pont permis y 'Vous vaus été 
fait un plaifir dy contribuer 
quelque forte par vos lumières é* 
njos confeils. Aujourd'hui que je 
me difpofe à le rendre public ^ n*ej9^ 
il pas jufie qu^en vous le préfenS 
tant y je le fajfe fervir de monu* 
ment à lajîncère amitié dont vous 
m^avez honoré $ comme au fou* 
venir que j'en conferverai tou* 
jours? 

Je fai fort bien , Monsieur, 
que votre modejiie n^aime pas le 
grand jour y é^ que fi je la croyois^ 
votre nom ne paroitroit point à la 
tète cPun Livre : mais pourquoi 
invieroit-elle à mon inclination le 
plaifir qu'elle fent à fi produire ati^m 

I dehors ? Tirailleurs quel inconvi 
nient y M-t-il que ceux qui verront^ 
€it Ouvrage^ connoijfent en mêi 
tems un homme beaucoup plus re 
Lr €om^ 
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nmandable par lui-même que par 
Titres au fes Emplois ? Un 
, qui par fa candeur & fa 
Usé f s'eft montré digne de U 
fance dont fes Souverains l'ont 
tore s un homme ^ qui par fon 
'iîitude & fon zèle à exécuter 
*s volontés , comme àfoutenir 
^s intérêts , ne mérite pas moins 
titre glorieux de bon Serviteur 
de bon Sujet ; un homme dont 
rapacité et les lumières fe pro^ 
fent fans vanité é* fans affec-^ 
m 3 dont la prudence ejl fans 
, l'équité fans dureté ^ lapro^ 
fans reproches^ la fageffe fans 
mthropie^ ér lagénérojité fanSi 
tation ? Ai -je lieu de crain^ 
^d'être blâmé , pour avoir con* 
%é^ autant qu*il a été en mon 
/air 3 à faire connaître un mé^ 
di cette efpéce ? d'avoir cru 
• 1 qu'il 



i 



IV E P I T R E. 

qu^il nùétoit glorieux d'être PafMf 
de celui qui l'ejlde tous les honnêtes 
gens ? a^ avoir enfin cherché Poccé* 
fion de vous prouver que je Jkis 

avec une véritable ejiime ^ un ah 

tachement fincere ^ 



MONSIEUR., 



Votre très - humble & 
très-obéiflant Servi- 
teur, D "• * ♦ 
f9 ( Mm9 vf^. 
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PREFACE. I 

ORSQjj^UNBcaufe eft bonne , 
c'cft perdre le tems que de 
chercher des recommandations 
auprès d'un Magiftrat dont ■ 
peut fur prendre T équité* Si ello ■ 
raauvaife , ne devrions-nous pas rougir I 
d'aller prier ce même Magiftrat de pro* m 
noncer un lugetnent inique en notre f^ M 
I wur; c'eff-à*dire, de fe rendre crimi^B 
nel Itii-méme pour nous rendre innocens. m 
Voiià pourtant ce qui arrive tous les jours, 

IxpUqnonS'nous, M 

Le Public eft un Juge incorruptible ScM 
fintment cUirvoyam. Il n*y a ni cré^B 
it, ni fiiveur^ ni refpe<ft humain , tell 
Su'iiroit, qui puiffe extorquer fes fuf»^ 
iges, ou impofer filcnce à fa critique;! 
^K> Livre p3roît> il eft aufli tôt jugé en^ 
^■ernier reftort :& fort inutilement TAu- 
^Kur dans fa Préface (que Ton n'a peut- 
^Krè pas liieO ^ cherché des raifons qui 
^■onvainquiflent le Le(5leur de Texcellen- 
^■é de fon Livre* Le Public ^ qui eft r^ 
Hm^c dup£ 9 a. goûté ou rejette (on &» 
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' crît, parce qu'en effet il a mérité l'unoi 
l'autre fort; & n*â pas été p]us touchi 
de fes raifons, qu'un Juge intégre & 
claire a coutume de f'étre des difcoun 
fophiftiqués d'un Avocat habile , qui dé* . 
fend une mauvaiie cauf'e, 9 

Nous nous embarrafTons très- peu qu'unfl 
Peintre parle bien ou mal : fon tableau 
nous charme , nous ne lui en demandons 
pas davantage; mais fa peinture eft dé^ 
fcÛiieufe , c*eft inutilement qu'il noaw 

Erie en termes choifis de lui faire grâce i^ 
îsyeux fourds à ^t% prières» n'entendent 
que e langage de fon ()inceau. 

Que veut*on dire par-là ? Qu*un Li» 
vre bon ou mauvais n*apas befoin de Pré- 
face. Mai^ pourquoi donc celui-ci en 
a-r-il, répondrait- on? Parce que c'eft la 
courume. Elle eft fi bien établie, cette 
coutume, que quelques-uns s'imaginent 
qu'une Préface eft eflentielle à un Livre | 
fondés apparemment fur ce que plufieurs 
-Auteurs n*auroient pas eu de quoi faire 
ce que le Libraire appelle un volume rai* 
finnahU^ fans cet heureux fecret. 

Mais ce ne font point ces raifons fri- 
voles & ridicules , ( on me fera bien de la 
grâce de le croire) qui m'ont engagé X 
faire une Préface, Quoi donc ! C'eft le 
deifein que j'ai pris de rendre compte de 
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i 

I 




T R E F A C E. vif 



pia conduite aux efprits critiques ; & mê* 
nie de la leur juftifier. C'eft une entre- 
prit irameofe ! Je le fai j mais qu'importe? 
Ils lirent au moins les Préfaces , ceux-là; 
c'cft même ordinairement par où ils com- 
mencent la cenfîire d'un Livre, Voilà 
faut ce que je demande. Entrons pré- 
ientement en matière; & fur-tout pr«- 
iKms bien le ton humble de la Préfa* 
ce* 

Onn'auroit eu garde de rendre cet Ou- 
vra^ public , (i phifieurs perfonnes aulïi 
diftmguées par leur bon goût que par leur 
probité^ ne reufifent jugé digne de Tira* 
preffion. Ceux qui i*ont vu , ne fe font 
point trouvés contraires dans le jugement 
qu'ils en ont porté chacun en particulier. 
Jugement d'autant plus refpeflâbîe , qu*il 
eft cmmé de Savans illuftres dans la Ré* 
publique des Lettres, Ôc d'autant plus 
impartial, qu'ils n'ont tenu le Manufcrit 
que de la part du Libraire fans en cpnaoî- 
tre TAuteur, On fouhaiteroit que leur 
modeftie permît ici de les nommer» &dc 
produire les Lettres qu'ils ont écrites au 
Libraire i ce fujet. Ce feroit une excel- 
lente Préface pour le Livre, 

Quoi qu'il en foit , c*eft au Public 

à décider, fans en appeller à la poftérité 

prochaine ou reculée, ( ce qui eft une 

^^_^^ * 4 COCl' 
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-^onfobtion d*bypocondre)on s'en tiftidn 
'i fa decifion , quoique peu favorable, 
i* Auteur a eu deiTein de fc rendre auiE 
agréable qu*utile; c'eft-à-dire de bien fai- 
re. Cela lui fuffit* 

Il s'agit dans cetEcrit^d^une Moralecù 
la dévotion ne foit point mêlée : quoique 
louable, & d'une nëceflué abfolue , c*eft 
aux Théologiens, aux Eccléfiaftiques , aux 
Maîtres de k vie fpiritiielleen un mot^à noi 
en donner des leçons, & non pas aux Philofc 
phes» Les uns &: les autres courent rif- 
que de (e rendre ridicules quand ils veu»! 
lent s*arroger ce qui n'eft pas de leur re: 
fort. On ne parlera donc ici que di 
qualitez requifes pour faire un honnête hoi 
jne félon le monde. 

Comme tout Livre de Morale eft er 
trcmement kc & ennuyeux par lui-mê- 
me , on a tâché d*égayer celui-ci par dc$ i 
portraits & des caractères propres I pi^*^ 
fcnter à Tefprit les vertus & les vices aontP 
on y traite. Ce n'eft pas affez d' écrire 
contre le Vice, il faut le faire connoîtreJ 
en le peignant tel qu'il eft. Bien plus ^ 
fi on veut en détourner les hommes , il ne 
fuffit pas M découvrir ce qu'il y a d'o- 
dieux , il faut en faire fentir le ridicule 
6c le bas ^ ce qui ne manque pas d'arriver 

quanci 
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quand la peinture en eft fidelle. Parle-t- 
on de r impertinence, de la coquetterie, 
I de la prtToraprîon ? Qu'on choifîffc un im- 
I pertinent ^ une coquette y un prcfomp- 
^hueux entre dix mille, & qu*on Thabil- 
^Be de coures fes coulenrs. On peut dire 
^mjnême chofe de la Vertu, Veut-on lâ 
^^■^re aimable \ Qu'on en faife remarquer 
P^Vtchârmes dans ceux qui Vont en parra- 
Cetcc voie eft plus courte fans doi^ 
& plus fûrç que celle des précep- 

Les vices étant de tous les Pays , de 
>us les tems, de tous les âges, & de 
toutes les conditions , ce feroit calomnier 
I* Auteur que deTaccufer d'avoir eu quel- 
ju'uo en vue. Ne trouve-i-on pas cnAn- 
" terre coname en Italie & ailleurs des Pc« 
laîtres , des Coquettes, des En*» 
des Fourbes, des Athées, des 
Déifies ? Et fi l'on veut fe donner la pei* 
ne de les examiner, ne conviendra-t-on 
qu'ils reffemblent \ ceux de France \ 
>n n'a donc eu en vue que les vicieux 
général. Ce fiécle^ci en a-t*il moins 
|uc ceux qui Tont précédé? Au cou- 
re: 



AS/ n^k uUifîm qmd mjhn mùritu 
* j Pojl 



L NU iri 



3 



X PREFACE. 

Le Lcfteur rifqucra beaucoup moins 
faire l'application des portraits de la] 
Vertu, 

Mais comment» s'écriera peut- être queU 
qu'un, cet Auteur de nouvelle datte a-t- 
il oU marcher fur les traces d*un Im Brm* 
jere^ & de tant d autres grands Maîtres 
qui ont excellé dans la peinture desverti 
& des vices ? Pourquoi non \ Depuis ' 
quand la louable Fimulation, cette mère 
des Arts & des Sciences, eft-ellc défen-J 
due? N'a-t-on point vu de Peintres en] 
France depuis Us JWgnardsic\t^kBrHm\\ 
D'illuftres fans doute; qui, s'ils n*ont 
pas furpafle leurs Maîtres, ont montré dit 
»oins qu'ils pouvoient les atteindre. Qju 
peut nier que nous n'ayons eu d'excci- 
lens Muficiens depuis LhUjX Les Odes g 
du Sieur Rouffean ne l'emportent -elles pasfl 
fur celles de Malherbe qui étoient regar-" 
dées comme des chefs-d'oeuvres irdmi* j 
tables, avant que ce Pmdare moderne pa-B 
t&ti La France a-t-elle moins de Héros n 
dans les Sciences & dans les Armes à pro- j 
duire que l'ancienne Grèce, ou que l'an-H 
cienne Italie? Si, pleine d'une admiration^ 
rcligieufe de oifive pour les Anciens, 
aucuns Modernes tfeuiïent ofc marcher 
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leurs traces ^ aurions-nous tous ces 
rands hommes qu'il feroit trop long de 
nommer î 

Que veu3t-jc inférer de là? Qye j'ai 
Sché d'égaler La Br tuyère l que je crois 
l'avoir égaléî 11 faudroitque je fuil'e dé- 
nué de bon fens; mais que j'ai tâché de 
riroiter dans fa manière de peindre & de 
penfer, Plufieurs l'ont tenté avant moi; 
fc je ne ferai pas fans doute le dernier de 
qui on pouiTa dire ^ 

IEi'^ mn tenmt ^ magnis t4me» iXciJii 
I On a fuivi une méthode dans cet Ou*' 
¥rage , Se pour cet effet on Ta divifé eii 
Îuatre Parties. Le Commerce du Mon- 
e eft Tobjct de la première : La Fortu- 
l ne , celui de la féconde : Les Engagemens 
Kdonnent matière à la troifième : & dans 
^Ba quatrième, on examine en quoi con- 
^nHle le vrai contentement de Pefprit* 
^■Toutes ces matières ont déjà été traitées 
^" plus d* une fois ! qui en doute? L'ont'» 
elles été de cette façon? On en jugera» 
I A regard 4u titre, comme on a déjà 

' intitulé un Ouvrage , te Socrdte Moderne^ 
on a cru pouvoir fans conféquence inti» 
lukr celui-ci, JJArifiifft Moderne. Pcr- 
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qu'il kœm trop Ing 

d^^akr Z^i K^ii^fTr! que fC 

r ^léî II &cuiroîtqiie yt fiA àé^ 

ebon bm; maïs que î*^ cicbé 

ïf dam â manière île peiodrc & 

« Moficors l'csoe t»^ av 

ne loii pai fans àamt k 

B poum dkcî 
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ickil as la fecoodeiCb 
m imuért i b CFoififlK : fie 
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fonne n'ignore qu^^riftiffe étoit un Phî- 
leibphe cw l'Antiquité , né pour le mon- 
de & la vie civile; c'eftaufhla principale 
raifon qui a déterminé à donner fon nom 
à cet Ouvrage. 

' Pour ce qui efl: de la critique que Ton 
en pourra fiiire, (ielle eft judicieufe, on 
en profitera avec plaifîr; finon on con^ 
feillera aux Critiques de faire mieux y ou 
de fe taire. J'ai voulu écrire. Hé ! qui 
ne s*en mêle pas aujourd'hui? 

• • • • StmlN$ tfi ckmet^a enm Ht mti^jpêi 
Vatibtis occurras peripftra parcere chartét. 

Qpoiqu'après tout ne feroit-il pat \ (ba* 
haiter qu'il ne s'imprimât rien de plus 
inutile ou de plui nuifible^ aux amurs I 
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l'ARISTIPPE 

_ MODERNE. 

Sur le Commerce du monde. 



A G N £ R la bienveillance de 
ceux qui peuvent être utiles, 
c'eft le principal & prejque 
Tunique but que l'on fe pro 
dans le Commerce du monde, lï 
'y ^ qti'une conduite prudente, &: une 
arfaite connoifllince des cfprits qui puis' 
mt procurer cet avantage* A regarder 
\s hommes en général , ils fe reflemblent 
peu près; dans le particulier, il y t 
refqu*autant decaraâères diifcrens , qu'il 
a d'hommes. C'eft cette diffonancc 
humeurs & d'inclinations qu'il faut s'ap- 
iquer à connoître en eux , afin de fa- 
DÎT par où les prendre. L'efprit peu fa- 
f fe fait fouvent des ennemis de fes meil- 
irs ^mi$; le prudent au contraire fait 
A même 
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La vieilleffe arrive; les connoiffanccs 
qu'un long ufage du monde a données au 
yieillard , le rendent défiant & foupçon- 
neux. Il ne fe flatte plus fi aifément du 
fuccès d*une affaire ; ce qu'il y a de plus 
facile, lui paroît prefqu*impoffible; il met 
toujours les chofes au pis. Son amitié eft 
froide; ce qu*il recherchoit autrefois a- 
vec pafiion , n'a plus d'attraits pour lui. 
Le chagrin quil a de quuter la vie, la 
lui rend plus chère ; il regarde toujours 
la mort dans réloignement , &: c'efl: cette 
tfpérance qu'il a de vivre plus longtemi 
que les autres , qui le porte à théfaurifer, 
& à Je priver d'avance du néceîTaire, dans 
h crainte qu'il ne lui manque un jour. 
Il eft importun, babillard, aigre dans (t 
cenfure ; opiniâtre , il croit que tout k 
monde doit déférer à fes feotimens , de que 
Tâge lui donne une entière autorité fur les 
autres. Le jeune homme n'eft méchant 
que par bravade & par emportement ; k 
vieillard Teft avec réflexion 6c de deflein 
prémédité, La tendrefle & la pitié dans 
celui-là nallTcnt de la bonté de fon natu- 
rel ; dans celui - ci , elles n'ont fouvent 
pour fon principe que l'imbécilité» 

Si avec les qualités du tempérament 
BOUS joignons les différences que Tâge y 
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pporte 5 noias trouverons en partie le ça- 
aâère de l^homnie* Ccmme Tétat influe 
uflî beaucoup fur le cctur, il faut en- 
ore examiner quel il eft» Un Noble, par 
xemple , eft ordinairement généreux , am- 
litieux , & naît avec une certaine fierté, 
[ui lui fait dédaigner non -feulement ce 
[a*on appelle la Roture,, mais encore une 
•J'oblefTe qui aura moins d'ancienneté ou 
[e titres que h lîcnne. Si c*efl: un bon- 
Leur que de naître Gentilhomme, c'cft 
n inême tems un bien fot orgueil que de 
îéprifer ceux a qui la Nature a refufé cet 
vantage- 
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C*efl dans une haute/agefty 
Que U véritable NohUjfe 
^Mtfi fis titres Us plus beastx: 
fortnne ot*^ le fing mus donne 
Les Digniiez. ^ la Couronne; 
Lét Sagejfe fait les Héros^ 



Quelle impertinence ! je ne dis pas plu5 
^ânde , mais égale à celle de ^ Dorî* 
^ond , qui fe retranche fans cefle fur des 
palitez & des tiares qu'il n'a pas été ea 
on pouvoir de fe donner , &: dont (k 
btte vanité le rend indigne. On eft bie» 

it quand on n*a rien de grand que fa 
A 3 ïiivî-: 
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r miffânce. XJn Noble qui fi'a pcwnt d'au- 

Ure mérite , eft comme un Nain monte 

fur des échafles. 



Autsm que kNoblefle eft ambîtîeuie, 
Lâutant la Roture eft intéreflïe. L'une fefi 
rcrifie pour la gloire ; l'autre pour le pn 
'St. Les perionues fans naiffance ont 
Fcoeur pins rampant &: les fentimens moi 
llevés. Cela n'eft pas toujours vrai dai 
le paiticulier. t^ ^cajic\ qui , par 
L^aleur , eft devenu le premier "Noble 
fa race ^ nous fournit des preuves illul 
très du contraire : mais ces exemples foi 
rares , & plufieurs fiècles s'écoulent avant 
que l'on voye éclorre un G * * * , un 
F###^ &c. 11 femble que la Nature 
ait befojo de réparer fes forces , lorfqu*el 
le a produit de fi grands hommes* 



i 
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On diroit que la richefTe tient lieu dr 
nobleffe , & qu'elle en infpire les fenti- 
mens; car il n'y a guères de riches ^ qui 
ne défirent ou de pafler pour Nobles » 
ou de s'allier avec des Nobles, Kidicufe 
ambition , qui leur coûte fouvent bien 
ther 1 vaine fumée , qu'ils achètent au 
boids de i*or î orgueil , qui leur attire 
la haine de leurs égaux , & le mépris de 
ceux qui font plus éievés. Demande :e I 
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g^ RtifiùpK y,6i^ \. tant d'autres , qui» 
comme àii , ont voulu (ionoer dans ce 
travers , ce qu'ils en penfent au}ourd'hui% 
Les Roturiers ne nous fourniflent que 
trop d'exemples de kur fatuité fur ce 
point. Ils s'imaginent que laNoblefle n'é* 
tant autre choie qu'une diflbinâion du 
commun y l'opuknce qui les met au«>def« 
fus des pauvres , doit les égaler aux 
Grands : TenÉience feule peut les delà* 
bofer & les ra^bre plus fages. 

L'arrogance, le luxe > l'ofteotation ^ la 
vanité , l'ingratitude y la vei^eance , la 
dureté, fonnent le cortège de la richeflew 
Ces caraâères conviennent aiTex à ceux 
que l'opulence élevé au-defius des autres. 
as font arroeans par les flatteries ferviles 
<k ceux qui les encen{ènt comme des ido- 
Jp, pour en obtenir qudque faveur; ils 
fbnnent dans le luxe & dans Toftentation, 
parce qu'ils ne peuvent fe diftingùer du 
refte des hommes que par de vains de- 
hors; ils font plieins de vanité, parce ^ue 
la richeffe , lelon eux , comprend tous 
ks avantages ; ils font ii^;rats , parce 
qu'ils croyent que tout leur eft dû ; ils 
(ont vindicatifs , parce que l'argent leur 
donne de prompts & faciles moyens de 
fe venger,f ils font enfin durs & féroces» 
parce qu'ils fe croyent d'une autre nature 
A 4 ^ QJi». 
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que les autres , qu'ils s'imaginent que 
tout le inonde a befoin d'eux , Se qu'ils 
B*ont befoin de perfonne. 

Ceux que h Fortune a été chercher 
parmi la fie du peuple , pour les porter 
îîir fes épaules dans fou TempîejOU chez 
qui elle s'eft fait porter elle-même fur des 
^rackets , comme dit un Ancien , font 
prefque toujours iofôlens^ altiers. Ils 
attribuent à leur capacité , à leur induf- 
trie , ou à leur mérite , des faveurs que 
la Fortune n'auroit garde de leur accor- 
der, fi elle voyoit clair, cô" Chriz.anth$ 
eft un de ceux-là. Il fe vante fans ceflc 
de fes grands biens devant ceux qui font 
dans Tindigence ; il les confulte fur les 
iK)uyeIles acquifitions qu'il a iaites , & 
fur celles au'îl veut faire; il leur demaiu» 
de leur goût fur un équipage magnifiqiie 
qu'il a deffein de fe donner ; fur un hô- 
tel fuperbe qu'il veut faire bâtir , & dont 
iJ a déjà fait prendre les alignemens , fans 
faire attention qu*il n'y a rien de plus 
chagrinant & de plus mortifiant pour le 
pauvre , rien qui excite plus fon envie Se 
iâ convoitife , que de voir un riche , qui 
peu auparavant ctoit fon égal , fe glorn 
£er insolemment de fon opulence , & 

prca- 
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CtKlre de là occafion de mépriftr ceux 
u'il recherchoit autrefois. 
Ce genre d'hommes eft donc infolent,' 
Se ne faiiioit prefque ne pas ètie tel > 
irce qu'il voit que Tor pénètre par-tout 
lans obftacle \ quil eft le prix de toutes 
hofes ; qu'il donne les pkifirs, le crép- 
ir, & même rhonneur,. Ces champêgHom 
£ la fortune fe donnent des^airs de gran* 
ur par leurs dépenfes, & tâchent d'en 
impofer à ceux qui ne font pas aflex 
lair-voyans pour reconnoîtrc le Merle 
us les plumes du Perroquet.. 

Ceux, au contraire qui ne font deveniisi 
"tiches- qu'à force de foins & par une lon- 
gue économie , fe livrent à* une avarice* 
fordide , & fe rëduifent volontairement.,, 
pour ainfi dire, à leur premier état, dans 
la* crainte d'y retomber par force. Autre- 
•xtrêmité 1 tO' Orgon^y dans la pauvreté, 

ITOi^oit de ne pas devenir riche ; ce foin 
îagitoit continuellement. Orgon , dans 
îopulenc-e , craint de devenir pauvre; 
îettc apprchenlîon le fait fécha^ fur pied* 
Pour connoître le caraâère du pauvre,, 
1 faut diftinguer celui qui Feft de nail^- 
Jance , de celui qui Teft devenu par un 
revers de fortune. Celui qui étant aé daL«i 
A 5^ W 
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h mifére , ne travaille pas à s*en tirer , • 
Tame baffe 8c rampante; il eft pareffeux^ 
fans aiguillon d'honneur , & le plus fou- 
yent lans méchanceté. Mais (t> Cléénthi 
qui eft tombé de haut , conferve encore 
foute fa fierté dans fon malheur ; il ne 
Veut point plier fous i^irrm nouvellement 
enrichi ; il le dédaigne au contraire , com* 
me un gueux que la fortune â revêtu de 
fes dépouilles , & que fa bizarrerie a cle* 
yé fur fes mines. 

Comme les uns & les autres font peu 
utiles au Commerce du monde , noui 
n'en dirons rieo de plus , il fuffit de ne 
point infulter à leur pauvreté; car^ com- 
me dit Juvenal , quoi qu'ils n*âyent plus 
rien ^ il leur refte encore une épée & utie 
langue* 

15^ La haine des perfonnes en faveur a 
de dangereufes fuites ; leur vengeance eft 
terrible , & leur rupture fans réconcilia- 
tion. Ils fè fient encore moins à ceux 
qu'ils ont ofenfés , qu'à ceux dont ils 
ont reçu quelque injure. Si ces perfofi- 
nes en viennent à quelque forte de racom- 
modement , ce n'eft que pour tendre un 
adroit à leur ennemi crédule , & 
pour trouver plus aifément l'occafion de 
le lupplaotei j & c*eit en quoi coniifte 

une 
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Une partie de cette vertu finguliére que 
Ton appelle la Politique. 

Les Emplois'idonnent encore des carac- 
tères paniculiers à ceux qui en font re- 
vêtus. Autre eft , par exeniple , le ct- 
raâère d'un Eccléfiaftique vertueux , & 
celui d*un vicieux. L'homme d'Eglife 
vertueux eft modefte , humble , charita- 
ble, doux, humain; le vicieux cft ordi- 
nairement hypocrite; &c qui dit hypocri' 
re dit le plus méchant & le plus dange- 
reux de tous les hommes. 

lO* CUtandre ^ ou rhorarae d'épéc, fc 
conduit par des principes d*honneur; il 
cft ouvert , franc , hbéral , fidèle , ama- 
teur de la gloire , ennenai de toutes baflef- 
iês , prompt à s*enflamraer , facile à fe re- 
concilier , ami généreux , ennemi fans 
fotu'berie. Thrafon au contraire qui daos 
cette profeflîon prend la route du vice, 
eft envieux, brutal, vain, fourbe, <jue- 
relkur, impitoyable; avec cela, timide, 
lâche avec ceux qui ont de la bravoure 
& de rhoaneur* 

^ jifî^ , dans la Magiftrature , eft: 
doux fans foibklle, pitoyable fans Eche-* 
té, défintereffé, droit, inébranlable dan$ 
ibû devoir, impénétrable^ux atteintes de 
)*or , infenftble à Tanaorce des plailirs , 
de boûoc foi , de caodeuj: , de pro- 
A 6 \iv\é.v 
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bité ; effèftif dans fes paroles , toujours 
en garde contre la prévention qui eft le 
poifon du jugement , écoutant avec une 
cgale patience le pauvre comme le riche; 
avec l'un fans orgueil , avec l'autre fans 
baiTe complaifance ; enfin ne fortant jamais 
de cette abuce gravité qui eft le vrai ca- 
raftère du bon Magiftrar. ^ 

t^ Le fiîécliant J uge au contraire af- 
fefte de fe montrer févère à l'excès , afin 
d'imprimer par-!à plas de terreur , & d'â- 
jnener plus aifément à k composition, qui 
cft le but de fa rigueur politique , ceux 

3u'il refufe d*écouter. La fevcrité outrée 
ans le Magiftrat , marque qu'il eft fuf- 
• ccptible de corruption • parce que toute 
rigueur exceflive tient de la cruauté, que 
toute cruauté^ vient de foibleffe & de lâ- 
cheté , & que tout Mche fe bifle facile^ 
ment corrompre- 

cO' L'homme dfe Cour eft civil ^ hon^ 
nête 5 doux j affable, infînuant, poli, 
avide de gloire , d'honneurs , fpirituel', 
fubtil , adroit , &c quelquefois rufé Se 
fourbe* Il aflfeÂe ordinairement un exté- 
rieur propre & magnifique , parce qu*il 
fair que les dehors impofent beaucoup 
dans un pais où le plus fouvent Ten ne 
s*attache qu'à Técorce. Il peut être in- 
térieureraem avare j il dilËmule adroitç- 
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ment les injures » & fait taire fon reflentî* 
ment quand il ne peut fc venger à coup 

' 0&^ jlrgmu né généreux 8c bienfaifanr, 
eft devenu dur & avare par contagion de- 
puis qu'il a été initié aux myftères de là 
finance. On prend le génie de ceux avec 
qui l'on a habitude. Le Financier eft 
pour Tordinaire un homme impitoyable, 
infenfible au mérita , ingénieux à tirer 
parti àt tour* L'argent eft comme la for- 
ce mouvante & Tame qui le fait agir , bas 
& rampant dans radverfité , d*une fierté 
infupportable dans Topulence. Il peut a^ 
voir -de la bonne foi quand elle ne porte. 
point de préjudice à fes inccréts. 

C*eft anéantir le Commerce , que d*çn 
ôter la probité ; c'eft elle qui en eft te 
grand retfbrt ; c*eft fur elle que roule *îc 
crédit & la fortune du Négoce : aulli rien» 
et plus droit qu'un Négociant honnête 
homme ; rien de plus frane, de plus fi- 
dèle qu'un' Marchand qui remplit de bon- 
ne foi les devoirs de fa profeffion. Mais 
s'il fe lailTe dominer par l'amour du gain , 
il eft difficile de trouver un fourbe plus 
adroit. Il n'a point de confcience , mais 
il en afFeâe les dehors , afin de mieux 
en Un bon Négociant doit &^ 

A 7 ^"îi^tiS. 
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fans 6erté , d'un abord facile , plein dfi 
bonne foi, de patience & de modération, 
bon économe , d'un cœur ouvert 
moins ambitieux qu'interefFé , fur tou 
point débauché. Il ne doit entreprend 
aucune affaire , qu'auparavant il n*en 
prévu toutes les conféquences. 

Qui dit un Arcifan , dit prefque toi 
jours un homme grolïier , Se fans aucuns 
/entimens ; un y vrogne , un brutal prêt 
à tout faire pour le gain , jaloux & en- 
vieux de fon femblable ; d'une infolence 
à tout ofer , lorfqo'il eft foutenu, lâche J 
& confterné devant le Magiftrat* Le vrai ■ 
honneur lui eft aflTeE inconnu , & il n'ef* 
time guère que ceux qui le font fubfi- 
ftcr» Il s*cn trouve neannioins parmi ce 
genre d*hommes qu'on peut excepter de 
b règle commune. 
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^ Ttmcthce^ OU le vrai Savant, croit 
ftvoir peu de cliofes ; & lorfqu'il com- 
pare les coonoiflances qu'il a acquifes, a- 
vcc celles qui lui reftent à acquérir , iïm 
croit ne favoir rien. Parvenu au plus haut n 
degré de connoiflance , il fe trouve com- 
me fur le fomract d'une montagne ékvée^ ■ 
d'où il découvre une infinité d'objets qui 
k frappent ^ & c^n'il m peut déoieler. Il 

eft 
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(ft humble , docile ^ il (c dcfie de fn 
propres lumières. 

^ Chrjfippe ^ ou le fcuît Savant , cft 
orgueilleux, railleur, opiniâtre, dëcifif, 

rTomptueux. Rien n*eft à couvert de 
Geniure pleine d'amertume. Lorfqu'il 
peut faifir le foible d*uii Ecrit , (ce qui 
n*eft pas difficile) c*eft alors qu*il triom- 

t, & qu'il s*applaudit de fa découvcn- 
tout neureux talent eft fur de lui dé*- 
pUire , & d*émouvoir fa bile chagrine* 

Évous allei le confuker fur un Ouvra* 
^ (car il a la réputation d'un Savant 
parmi ceux qui ne le connoiflent pas) il 
vous reçoit avec un fouris convullîf* 
Vous lui faites , dit-il , bien de la grâce 
de tenir compte de fon jugement; (& c*eft 
h vérité*) Bientôt il vous arrache TEcrit 
des mains ; il ne le lit pas , il le dévore 
des yeux. Je trouve ici peu de mauvais 
& beaucoup de bon^ , vous dit- il; (& 
c*eft alors que l'Ecrit eft déteftable :) ou 
bien il fronce les fourcils , & faifant une 
grimace dcdaigneufe : Voilà , s'écric-t-il , 
un endroit qui efl fôible; celui-ci cft fa* 
de ; celui-là eft fot ; cet autre eft imper» 
tioent. Votre Ecrit eft mifcrable j il vous 
le jette au nez avec une efpèce de fureur* 
Ne vous mêlez plus de compofer , vous 
_§'àc$ bca tout au plus qu'à être fon Co-- 
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piilc , encore ne favez^vous pas Torthoi 
phe ; (Se c'eft alors qoe T Ecrit 
quelque chofe*) Chrjfîppe eft Yj4uiU des 
■Auteun ^ & de tous ceux qui ont envie 
de l'être ; du nioins cft-il vrai , que com* 
me l'Ane revêtu de la peau du Lion , il 
s*efb fait redouter aflez long-tems : mais 
depuis qu*il a montré fes oreilles , on le 
dédaigne ; & les Anes eux-mêmes , qui 
le reconnoiflènt pour leur confrère , s'en 
divertiffcnt & fe le renvoient. S'il peut 
s'approprier le travail d'autrui, fans qu'on - 
reconnoiire fon plagiarifme^ (ce qui n'ar*l 
rive guère fouvent ,) il s'enorgueillit , 
comme un Goujat revêtu de la dépouille _ 
d*un Officier . . * C'eft un frelon qui ne J 
travaille point j mais qui pille le mkl de^ 
abeilles , & ne leur lai0e tout au plus que 
k cire. Chryjîppe enfin croit oe rien igno-l 
rer, parce qu il ne voit & n'imagine rien 
au-delà de ce qui eft à fa portée , qui m 
s'étend pas fort loin., 

Les Sciences , comme les Armes , ont 
fcurs Héros & leurs fanfarons. La doci- 
lité , la prudence , la modération carafté* 
rifent le vrai mérite , quelque part oix il 
ft trouve^ 

Il feroit difficile , pour ne pas dire ira* 

çof- 
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pôflîble , de donner une exaéle definitioa 
de tous les caractères ; la nature en ayant 
imprimé un particulier à chaque homme ,. 
qui fe retrouve rarement dans un autre; 
on n'en peut donc avoir que des notions 

Î générales , qui fufÇ.-fent à la vérité pour 
e Commerce du monde* Le point 'effen- 
fiel eft de connoître la vertu ou le vice 
dominant de chacun de ceux que Ton 
pratique. 

Déctnce ^ éiffahilké^ En qmi clks €onn 
Jifiem^ 

La décence & raf&bilité font les prc- 
liéres qualités prévenantes que doit avoir 
celui qui entre dans le Commerce du 
londe ; c'cft ce qui faute d'abord aux 
^cux; le bon ou le mauvais fuccès d'une 
ieWrche , ne dépend pour Tordinaire 
jue de ce point feu h & Cleobnle n'a 
eut'Ctre toujours déplu à Timcn , que 
|>arce qu'il n'a pas fû lui plaire la pre- 
liére fois; par une impreiTion peu favor- 
able il a choqué fes yeux , indifpofé fon 
coeur, 3c empêché qu'il ne poufïat plus 
>in une pénétration qui Tauroit effacée 
'C*eft cette première impreflion qui a été 
caufe que Timon a témoigné obligeam- 
ment à ClhhiUc dès la première vifite que 

et 
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et dernier lui a rendue , qu'il ne fcroit ' 
pas fâché de ne le plus revoir ; c*eft elle 
qui a fait donner à ce mallieureux Client 
une audience aulTi féche que courte ; 2* 
près laquelle , fans lui donner le tems de 
répliquer, on Ta congédié en lui tournant ■ 
k dos. I 

Comme cet inconvément entraîne des 
fuites fàcheufes , il ne faut rien omettre 
pour y remédier , en corrigeant par le fc- 
cours de Tart ce que la nature a laiffe en 
nous de défeSueux* Il faut fur-tout a- 
vaut que de fc préfenter , s'informer quel 
eft le caradère & T humeur de celui dont 
nous voulons nous concilier la bien- 
veillance , afin de prendre de juftes mefu* 
rcs fur ce que Ton nous en dira. (O* ^^ 
mû a voulu obtenir une grâce de ce mê- 
me Timm , Philofophe auftèrc & qui 
tient dii Cynique, Ddmis s'eft préfente 
devant ce grave perfonnage avec une tht 
parfumée , un vifage moucheté , avec une 
voix grêle & délicate ; en un mot , avec 
cette aflfetterie que Ton ne fouffre qu'avec 
peine dans une jolie précieufe. Damis s'é- 
tonne que 71mû/t ne Tait pas bien reçu. 
tt> Ute, avec un air fotnbre & mclanco* 
liqiie , avec des cheveux plats &c oui- 
propres , un habit groflier , une voix 
ruftre • en un mot avec tous les dehors 
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k réforme, s'eft ptéfcmé devant TfefW 

i/f , Abbé de Coiitr, Tàe a eu le fort 

Pamh* 

La Civilité eft compoféc de ce qu*oi» 
appelle décence & affabilité, La décence 
conlifte dans les agrémens extérieurs , 

■u*il faut tacher de fe donner félon fon 
ïxc , fon état & fa condition, L*afi&bili- 
té fert à perfuader ceux à qui nous avoni 
affaire , de la Hncérité des fentimeEis fa* 
vorables que nous leur témoignons ; cç 
but dépend beaucoup de la manière dont 
TO fe compofe. oS* Gratien , à qui la na- 
ture a donné une phyfîonomie heureufe , 
tec le talent de s'énoncer , a prefque 
ut ce qa*il faut pour prévenir favora- 
iilement les efprits. Pour peu qu'il y a- 
|É|ute de vertu , & de ces agrémens qui 
■fartent de Tame , il eft fur de toucher & 
^ perfuader. Les hommes pour la plu- 
part ne jugent de Tintérieur que par le 
" >ntifpice > ce qui frappe agréablement 
rs yeux & leurs oreilles ^ Fait impref- 
mr leur cc£ur« 

Quoi^fie /ans Vaide du dehors 
ïlli ifi heaMCùHp plus égriSle , 
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C'eft une pierre prëcieufe enchâfTée Jan! 
de l'or. Qui doute , par exemple , que 
c3^ Célimene , qui a de la vertu , de lafl 
jeunefle , & de la beauté, ne pbifc da— 
vantage que Zdie ^ qui n*a que de la ver- 
tu? 
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La décence comprend trois chofcs 
Tair, Thabit & la parole. L'air confiftc 

à favoir fe donner ce qu'on appelle li 
bonne grâce , ou la bonne contenance; 
Pour cela il faut que l'art féconde la na' 
ture, mais d'une manière imperceptible 

Dans fin abord queUe noble jfet 
Quel charme dam fa polit ejfe ! 
^h ! qu'il fait agréablement 
Et de l*art ^ de la nature % 
Comme en nne do^e peinture y 
Faire un jujle ménagement l 



dit un Poëte de nos jours. Sans quoi 
peut être fur de déplaire à tout le mon- 
de ; à cô* Damis lui-m :me , qui , quoique 
plein d'affedation fur fa perfonne 8c dan 
fes manières , ne la peut fouffrir dans U 
antres. Il faut que le corps foit droit 
fans aucun indice d'orgueil; ferme, far 
paroître guindé ; libre , fans aucun, gef 
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extraordinaire ; les pieds bien pofës , mais'l 
i*une manière qui ne fente ni le Maitr« 

danfe , ni le Prévôt de falle ; le vifage 
fcuvert , les yeux rians , fans égaremens , 
uirés fans effronterie ; la rencontre don- 

, fans bafTefle ; la dén:iarche r^lee, 
ans indolence , comme fans agitation. Le 
premier défaut marque un parefieux ; Tau- 
're , un écervelc. Sur-tout il faut bien 

donner de garde de prendre cette at- 

jtude Efpagnole , qui rend le beau 

Damis fi ridicule. Il va tout d'une 

>ièce , & n'ofe tourner la tête , crainte 

e déranger fa frifure artiftement écono- 

ifée, C*eft une chofe bien dure en ef- 
fet y qu'un mouvement de tête , ou une 
bouffée de vent dêtruifent d*un feul coup 
l*ouvrage de toute une matinée, Lorfque 
g^ Triphon marche dans les rues , à Pair 
effronté dont il pone fes regards fur ceux 
qui paflent , on diroit qu'il en veut à tout 
le monde. Il a toujours fon chapeau enfon» 
ce de façon qu'on ne lui voit qu*un œil , 
& la main fur la garde de fon épée; ce 
qui fait que plufieurs fe détournent de 
iui , comme d'un forcené qui cherche à 
faire un mauvais coup» Prenez garde de le 
coudoyer , ou de lui marcher fur le pied. 
Il dévore les femmes des yeux ; il les re- 
garde fous le aez quand elles paflent , &: fc 

rc- 
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retourne quand elles font paflees ; fouveot 
il les fuit» & il ne les quitte que quand elles 
entrent dans une honnête mailbn. Il fait en 
quel quartier , en quelle rue , en quelle 
boutique il doit en voir de belles. Il fak 
tous les jours de nouvelles découvertes en 
ce genre. Malheur à celles qui fouvent, 
Ifans faire attention au perfonnage , jettent 
les yeux fur lui* C'eft un hazard s'il ne 
fc perfuade qu'il a fait une conquête. 



1 



Il faut encore éviter foigneufenaent tout 
ce qui tient de la grimace , & qui donne 
au vifage un air peu naturel- Tout ce 
qui rompt» ou défigure les traits dont la 1 
nature nous a caradeVifes , s'appelle gri- ' 
imce : comme quand on fe ride le front , 
que Ton fe fronce le nez ^ ou les four- 
cils, que Ton ferme la bouche d*une ma- 
nière déplaifante. Tout ce qui altère le 
naturel , choque les yeux de ceux qui nous 
regardent, quand ce feroit pour les imi- 
ter eux-mêmes , puifque cette imitatioa 
eft un reproche de leur défaut. L^s Cour- 
tifans d^Alexandre portoient la tête pen-^ 
chèe ; & les Difciples d'un ancien Pé- 
dant , fe mettoient de faulTes boffes pour 
XDieux reflembler à leur Maître. Le Hé- 
it>s & le Philofophe ont eu bien peu de 
«lifcerneniem , ou ieaucoup d'amour pro* 

pre, 
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pre , s*ik ne fe foat pas mocques d'uac 
flaterie (î fotte & fi groffiére- 

Une des premières chofes qui concer- 
ne la dccence extérieure , & qui dépend 
entiérenîcnt de nous , c*eft de dous tenir 
propres ; mais fans y apporter de ces af* 
feâations efféminées ', qui Tentent bien 

Îlas riiomme de débauche que riionncte 
omme, aS* Damis fe regarde fans cefle a- 
vec complaifance ; n'a-t'il pas raifon ? Rien 
ii*eft plus compaÎTé , plus fymmetrifé que 
tout ce qui le couvre. Son accommo- 
dement eft le chef-d* oeuvre de fart , & fa 
perfoone , celui de la nature. C'eft un 
neureux hazard pour îiii quand il peut 
être placé dans ttne compagnie devant le 

«Voin Alors il contemple ia figure à loi- 
'I il y trouve toujours de nouvelles gra- 
s ; u lui femble qu'il fe voit pour la 
première fois ; il fe doit au moins un coup 
d'cril à chaque oracle qu'il prononce , 4 
chaque fouiis dont il embellit fon vifage» 
Il regarde les autres, &: en fait la com- 
paraifon; quelle différence! il fe croit un 
Soleil au milieu d*euxt Les Dames, aux 
attraits defquelles il porte envie ^ & qui 
fe mocquent de lui , font à peine hono^ 
^écs de fes regards ; il n* y a qu'une fls'^ 
Pbvi qui puide faire ia conquête de cet 
jÉdûms* U revient au miroir, & ne le 

quit- 
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quitte enfin qu'à regret. C*eft pr 
ment ce morceau de verre qui Ta fait 
refter trois heures de plus dans un cercle* 
Damis ne fouffre qu'avec dédain rappro- 
che de ceux qui ne font ni fi richement, 
ni fi artiftement couverts que lui. Il eft 
continuellement occupé à ajufter fon ha- 
bit , fa chevelure , à donner de la grâce à 
un roulement de bas ; & comme une fi 
grande opération demande une forte ap- 
pUcation d'efprit, il ne peofe pas à ce que 
vous lui dites, • . Toutes ces petitelfes dé- 
fignent Uû fat enyvré de lui-même, &: un 
homme qui n'eft pas accoutume à fc voir 
un bel habit. 

Une propreté eflentîellc eft de prendre 
garde qu*il n*y ait rien dans notre per- 
sonne qui choque ceux à qui nous par- 
ions de près- Si l'on avoit fur foi le prin- 
cipe d'une chofe fi deTagréable,il eft per- 
mis d'employer les fecours de l'art pour 
s'en délivrer. Mais fi elle eft telle qu'on 
ne puiffe y remédier, il faut ufer de mé- 
nagement & d'adrefl'è pour la cacher. 
Mais le malheur eft que ceux qui ont ce 
défaut naturel , veulent toujours nous 
parler fous le nez. Il ne faut employer 
pour cela ni les parfums » ni les paft illes 
dont Vufage eft toujours fufped, àc dé- 
celé ce que nous voulons cacher; p^^iH- 
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Hb, félon la penfée de Mmial, eeÏMi qm 
jmt trop bon , fent mafivais. Ne rien fen- 
ttr eft la meilleure odeur, La bonne eau 
ne doit avoir aucun goût. 

^fea danfe, les jeux d*exercîce, monter 
à cheval, faire des armes, tout cela aide 
beaucoup au dénouement du corps , Se 
lui donne de la i^race , fur-tout quand on 
prend pour moaèles ceux qui ont ce qu*on 
appelle le bon air; c*eft-à-dîre , un air 
aifé & naturel. Il faut , autant qu*on le 
peut, les copier & fe corriger deflus, & 
fe donner de garde fur -tout de devenir 
Une fidèle copie d'un mauvais original. 
Le jeune homme fe trompe fouvent dans 
le choix de fes modèles. S* il n*a du goût 
bc un difcernement jufte , ce qui eft rare, 
il eft bien plus porté à prendre les mani^ 
^ étourdies & extravagantes du petit 
Maître , que celles du parfait Cavaher , 
qui eft toujours fage & modéré. 

Il ne faut être ni Philofophe , ni Co- 
ïiédien dans fon accommodement. On ne 
*eft d'abord fervi du vêtement que pour 
è couvrir j & fe défendre des injures de 
'air. On a fait enfuitc un ornement de 
:e qu'on avoit pris pour le befoin , & le 
Lixe s'étant introduit peu à peu , on en a 
B ivK 
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fait une des principales depenfes de la vu 

Chaque année, chaque faifon, & prefqufi 

chaque jour produit une nouvelle mode- 



p!a 



les grâces de 



toujours 
nouveauté , & par cettQ fureur que l'on 
a de fe diftinguer du commun. La mode. 
eft devenue un tyran , aux loix & ain 
caprices duquel il faut fe foumettre, fanjj 
s'amufer à philoropher fur ce qu'elle a de 
bizarre- Il faut la prendre fam précipita-^ 
tion , & la quitter fans lenteur. ^ L]f4 
z^ndre a inventé une mode ridicule, c'ef 
un extravagant. Timon eft le feul qui 
s'obftine à ne la pas fuivre , c'eft un hyj 
pocondie. Il faut cependant qu'un hom^ 
me fage , en fuîvant la mode , cxamin 
fon âge & fa profeffion y pour ne point 
fortir des bornes que la bienfcance lui 
prcfcrit. ^ CUq» s'étonne que tout le 
monde lui rit au nez , depuis qu'il s*cft 
fait habiller à la mode ; Comment donc 
faut-il fe mettre > dit-il ? fuis-je le (euU 
qui porte un petit chapeau ? Non • . •■ 
mais avez- vous oublie , Meflire Clém^ 
que vous êtes plus qae feptuagénaire ? 
Ce n*eft pas encore tout. Faites-vous at-« 
tention que telle mode qui convient al 
Cavalier, rend le Magiftrat ridicule? 
aind du refle. 
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L'habit cft en quelque fa^on Tindice 
[^ic rifitérieur. Sa fuperfiuké marque l'or- 
gueil ou la profufion ; fa malpropreté, 
fa pareffc ou la baflefle d*^e ; fa bizar* 
reric » un cerveau mal timbré- Avant 
que de penfer au fuperflu ^ la prudence 
veut que Ton fonde chez foi le néceffai- 
re. Faute de cette prévoyance , tù' f^^icre 
eft devenu fripon pour foutenir l'exté- 
rieur d'un honnête nomme. Il faut au- 
tant qu'on le peut , ne fe faire remar- 
quer , ni par la magnificence , ni par Jâ 
mefqu incrie ; ce qui n'arrivera pas , fi 
Ton fe conforme à fon état. Mais au- 
jourd'hui, il n*y a fi vil faquin, qui ne 
porte fur foi de quoi habiller une dou- 
zaine d'hommes de mérite. Rien de plus 
irapeninent que cette efpèce d'hommes 
qui s'imaginent que T habit ajoute au 

' ite. 
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^ Troptlin eft plus fier quand il a fon 
habit galonné y & moins quand il n'a 
qu'un furcout uni» 11 endcffe fa fierté 
avec fes habits f oti il la quitte avec eux, 
& l'enferme dans la même garderobe. 

Il y a trois chofes à confidérer , lorP 
qu*on veut s* énoncer avec grâce & dé- 
cence* I-e toa de la voix > le gefte qui 
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raccompagne, 8fc la jufteffe des termes 8cÊ 
de Texpreflion* L*on ne fauroit abfolii* 
ment convertir le ton de fa voix ; imis_ 
lorfqu'il fe trouve quelque défaut, com^ 
me Taigreur, le trop d'élévation, le bre- 
doiîillemcnt , le bégayement , & le graf- 
fayement ; on peut , à force d'attention 
fe corriger » du moins en partie 3 fur ces 
défauts. Nous en avons un exemple daoi 
l'uQ des plus fameux Orateurs de Tanti- 
quité. Le ton aigre s'adoucit , lorfqu'oa 
s'accoutume à parler pofément & iâni 
chaleur. L'élévation de la voix eft li 
propre de ceux qui veulent faire les im- 
portans , & qui prétendent fe faire écou- 
ter à force de crier. o&' Phocion , ou k 
fat, s'imagine qu'en prenant Toftave fui 
les autres , il leur impofera la néccffiti 
d'applaudir aux impertinences qu*il débi-' 
te. Il faut boucher fes oreilles quand iï 
parle » ou prendre le parti de fe retirer. 
Ce défaut eft d'autant plus infupporta-* 
ble , . qu'il eft mêlé d'une arrogance im^ 
périeufe qui veut donner la loi dans ï 
converfàtion. Il faut prendre un ton mo- 
dère , fans pourtant affefter l'ennuyeufc 
monotonie de Philante qui endort ceux 
qui r écoutent* Il y a un oiilieu entre le 
fit & le ftupide. Quoique la parole ne 
veuille point être chantée dans un entn 
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tien y elle démande pourtant une certûne 
cadence qui varie infenfiblement le ton , 
pour plaire à Toreille , la délaffer & re- 
doubler Ton attention. 

Lôrfque la vivacité de Tîmagmation & 
rimpatience de s'expliquer , précipite la 
parole , on tombe de néceffité dans un 
bredouillement ridicule qui choque & 
•déplaît au dernier point. Le bégayement 
.eft bien plus difficile à corriger ; cepen- 
dant Ton ne bégayeroit ou Ton ne bre- 
douiUeroit point , ou moins , . fi Ton vou- 
loit s'écouter parler. Un homme bègue 
doit parler peu & pofément; & fur-tout 
il doit tacher de commencer fon difcours 
.par les fyllabes qu'il prononce. le plus ai- 
iément* . 0^ Kakgrin qui bégaye & qui 
yeut toujours parler , fait pitié dans une 
cpmpagnie , quoiqu'il dife de bonnes 
.choies; Trijfotm qui bredouille & qui ne 
dit rien qui vaille, fe fait moquer. 

Pour le graflayement il faut convenir 
qu'il y a bien des fenMnes , & des hom- 
mes mêmes , qui l'afiFeôent , & qui croyent 
donner par-là beaucoup de grâce à leur 
difcours. On le pafFe aux femmes , par- 
ce qu'elles font depuis fi long-tems en 
pofleffion de la mignardife , & de l'affis- 
terie , qu'il y a piefcription. Mais dans 
un blaune , dans un Damon , par exerxi- 
B j ^^% 
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pie, à qui je veux bien donner ce nom, 
1! n*y a rien qui marque une plus grande 
famitc. Mettre du rouge, des mouches, 
& parler gras , c'eft fe dégrader de la no- 
bleffe de fon fexe, & faire voir qu'on eft 
0chë d*être homme. Il faut donc lai (Ter ccJt 
à Damon & à ceux qui comme lui, fe font 
gloire d'empiéter fur les privilèges de^ Itm- 
mes, qui peuvent, fans choquer la bienfian* 
ce naturelle , chercher à plaire aux hommest 

Le gefte & mouvement du corps , on 
d'une partie du corp^ dont on accompa- 
gne ce que Ton dit à deffein de l*iniînuer 
avec plus de force , font inutiles» L^ceil 
& la main font les ailes de la parole ; quj 
fait bien ménager l'un & Tautre , en par* 
lant , donne à fon difcours une grâce ^ 
une vie qu'il ne peut avoir fans un lû 
accompagnement* Il faut donc faire ufa- 
ge de Tun & de l'autre , mais avec goût 
& difcrétion , fur-tout du mouvement de 
, la main. Un regard trop affuré , tient 

H de Teffronterie ; mal ménagé , il tientj 
W de régarement, Gefticuler fins ceffe, &I 

I à tout propos t fent le Comédien ou le 1 

Déclamateur* Il faut regarder celui à qui 
rpn parle , & ménager fes regards avecj 
prudence , fuivaot laciualité & l'impor-'^ 
tance de la perlpnne j diftinguer les fujets 

dont 
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>nt il s*agit ; connoître le génie de ceu» J 
^ui nous écoutent, 

o5* Dfêjrefki * lui-même fans le lan- 
fage des yeux , ne feroit qu'une légère 
ipreffion. Tout languit dès que les re- 
gards ne font point animés : Tceil eft Ta- 
^nie du difcours ; rien n'eft moins perfua- 
^wf que celui qui par!e fans Taide de ce 
Htruchemem. Le tonnerre de la parole 
^U*un Orateur , ne produit qu*an bruit 
Binutile » s'il n'eft accompagné de l'éclair 
de fes regards. Les expreffions les plus 
tendres ne font qu'effleurer le cœur , fi 
un regard doux & infînuant ne leur en 
facilite l'entrée- La compaffion eft plus 
l'ouvrage des larmes que l'on voit couler 
que du récit de l'infortune qui les caufe» 
Ainfi le regard eft la vie de la parole. 
Les autres geftes non feulement font 
moins néceflaires , mais il faut même ali- 
tant qu'on peut 9 s*en abftcnir* 
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Comme on ne parle que pour ce faire 
kntendre , il faut toujours fe fervir des 
^termes & des expreffions les plus chires 
& les plus intelligibles. Point d'ambigui- 
^ptcz obfcures ; point de ces termes nou- 
^Ê veauic 

H « Aâcur célèbre. 
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veaux & extraordmaires que les Purifiti 
affeftent, croyant par-là fe donner du re- 
lief parmi le beau monde , & pafler pour 
capables. Sur-tout point de ct% termes 
bas & populaires qui fentent le ruilTeau. 
Il y a un milieu entre le ftyle des HdUi 
& celui des Rutiles^ 

m Qiiand un homme parle j il ne faut 
point rinterrompre , ftït-il un fat , com- 
me il arrive fotivent , qui ne débiteroit 
que des impertinences : mais on peut s'en 
aller s'il ennuyé , ou bien attendre qu'il 
ait fini fou dilcours , fi Ton veut y ré- 
pondre- La converfation eft pour tout le 
monde \ l'homme d'efprit & Tidiot ont 
droit d'y parler chacun à leur tour- 

■ Un défaut affez ordinaire aux femmes 
" & aux efprits légers, c*eft de former une 
cfpècc de converfation entre eux , tandis 
que quelqu*un parle , & de glofer fiu- ce 
qu'il dit. Un autre défaut non moins 
impertinent eft celui de \^ Tnfian le vi- 
fionaire, qui fans fiire attention à ce que 
vous lui dites , quoiqu*il ait de grands 
yeux ouverts , & une bouche béante , ne 
répond jamais qu'à fes propres penfées ; 
mettant un oui ou la bienféance & la rai- 
fon demanderoient un mn* C'eft la mar- 
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que d*un homme abftrait ou ftupîde. Il 
fiut fans témoigner aucune impatience, 

ÉDUter celui qui parle , & le lailTer ache- 
r ; cefler même fi-tôt qu'un autre 
commence , quand il auroit été affez im- 
poli pour DOLis couper la parole , & ré- 
pondre toujours jufte & en peu de mots 
I ce que Ton nous demande ; évitant fur 
tout & laiflant aux précieux , ces expref- 
fions guindées & fortement magnifiques, 
que le faux bel efprit a mifes à la mode, 
irmi un certain momie. 
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L'afFabilité qui conflit ue Teflence de 
h civilité , eft un accueil humain, avec 
lequel nous recevons avec prudence Se 
diftinftion ceux qui nous abordent : il 
n*y a point d*hommes plus ridicules & 
plus impertinens » que ceux qui profti- 
lucnt leurs civilitez au premier faquin 
qui fe préfente, o:> Philinte rencontre 
un Domeftiquc dans Tanti-chambre , il 
l'accable de tant de complimens & d'hon- 
nêtetés, que ce qu'il dit enfuite au Maî- 
tre y n'eft prefque qu'une répétition de 
^e qu'il a dit au Valet» Il parle \ la Bour- 
^■eoife comme à la Dame de qualité , & 
^Biftile fon eau-ro(e à tout venant, • • • 
^t)an$ toutes les vertus , les ext-émitez 
fpnt vicieufes ; du manque d'affabilité ^ 
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paît une mfticité farouche : de foa ex- 
cès » uoe profufion inconfiderée de plu- 
jieurs foumiffions mal placées , fouvent 
împonunes $ toujours bafles & méprifa- 
bles. Il ne laut jamais tomber dans Tin- 
diftinâion. Mefurons fuivant le fujet> 
l'accueil » le falut , le refpeâ , les hoti* 
neurs & les carefTes, On doit donner ï 

Itous, mais avec proportion , des (ïgnes 
extérieurs de bonne volonté. Je quitte 
volontiers Philinu de tous fes beaux corn- 

{>limens qu'il vient de prodiguer à un Va- 
et-de-Chambre ou à un Maître-d*HôtcU 
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Une des parties principales de TafFabi- 
ïité , eft d'êcouttr avec bonté ceux qui 
ont befoin de nous , & de leur répondre 
avec douceur. Comme riiamionie refaite 
de Tunion judicieufe du ton grave & du 
ton aigu y de même il faut dans Taccuci! 
un mélange difcret de douceur & de fier* 
té pour ne point choquer nos égaux , & 
ne pas nous avilir auprès de nos infé» 
rieurs. Le compliment fait partie de 
l*affabilité. Dans la bouche d'un fourbe t 
le compliment eft un piège couvert de 
flturs , tendu aux perfonnes crédules, 
ou qui s'aiment trop. Dans la bouche 
d'un homme fincère, c'eft une expreffion 
fuccinte de r^ftime & de Tamitlé. Le 

but 
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^Rit du compliment cft de perfiiader ceux ^^ 
à qui nous Tadreflbns » que nous fenton^ 1 
dans le coeur ce que nous leur difons de I 
bouche , pour les engager à prendre con- m 
fiance en nous, H 

H Le compliment a au (Il deux extrémités ^H 
vicieufes. Il faut y garder une médiôcri--^H 
té bienféante & réglée , ftiivant la qualité^H 
de la perfonnc ^ la circonftance du lieu,^^| 
du tcms , & de la chofe dont il s'af^it, 11 ■ 
ne peut obtenir créance que par ù limpli-^H 
cite & naïveté , parce qu'il doit paroitre^^B 
venir du cœur bien plus que de refprit ; ^H 
c'eft ce qui fait qu*un compliment étudié ^^| 
ne touche guère. Pour que le compli- ^H 
ment aie l'efFer que ron en attend, il faut ■ 
connoîtrc Vendroit par où Ton peut fciifir ^J 
celui à qui Ton Vadreffe* a^ Menahjm ^^^^ 
par exemple , qui complimente un hom- I 
me de guerre fur fa dévotion ^ un Ma- ^J 
çiftrat fur fa bravoure , une Dame fur fou ^H 
intégrité , un Cavalier fur fa belle main ^ ^H 
& un homme de Lettres fur fa dextérité ^H 
à manier un cheval , prend très*mal foa ^H 
texte. ^B 

H. Celui qui reçoit un compliment , doit 1 

^ctre extrêmement etr garde fur fon amour " 

Iropre , afin de ne pas donner daus Iç i 

B 6 Y^^ I 
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panneau du flattetrr. Si le compliment 
roule fur un fervice rendu, il ne faut ja- 
mais s'en applaudir avec orgueil > tri le 
groflir au-defei de ce qu'il eft. G*cft ren- 
dre fervice à ufure que d'exiger des ïo- 
mercimens plus grands que le fervice* 

La raillerie eft diredement oppofée at^ 
compliment , & cependant par ks bons 
mots, elle fait partie de la civilité ; mais 
il faut pour cela qu'elle foit fine, délica- 
te , & ménagée avec difcrétion. Elle ne 
doit rouler que fur ce qui eft plaifant, 
& jamais fur ce qui eft injurieux, La 
raillerie eft le fel de la converfation ; fans 
elle les converfations feroient auffi fades & 
suffi ennuyeufes que celles du Cyrus Se de 
la Clélie.^ Il faut toutefois en ufer fo*- 
brement , & n'en aflaifonner l'entretien 
qu'avec beaucoup de précaution & de 
difcernement ; fans quoi , au lieu de paf- 
fcr pour afftble, on fe fait r^arder com- 
me un bouffon. On ne fauroit plaifanter 
long-tems, & plaifanter agréablement. Il 
faut de néceffité qu'après s'être cpuifé en 
bons mots, on ait recours à la fcurriliUj 
\ la turlupinade & aux pointes froides. 
Un bon mot bien ménagé , fin x délicat, 

* JK<umii5 de Scudorf . 
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^u Veft ni fade , ni outrageant i cft un ■ 
éclair vif qui brille dans la converfation , 
& qui porte la joie dans les efpritSï en 
les chatouillant agréablement ; mais s'il 
reparoît trop de fois, il s'cvapore &perd 
toute fa force, câ* Etétkhe eft comme ces 
Pièces de théâtre , qui n*ont de beau que 
k premier ade j on applaudit d'abord, 
bientôt on fîfie, m 

Il faut éviter trois chofes dans la rail- 
lerie î robfcénité , la médifance , &r le 
reproche piquant d'une vérité honteufe» 
La première attire k mépris, & ne part ■ 
que d*un cœur bas & corrompu : la fe- 
conde eft d*un efprit mal tourné , dont 
il faut éviter la fréquentation; la troifiè- 
me eft d*un fou imprudent, qui de coeur 
gai cherche à fe faire un ennemi irrécoa* 
ciliable* M 

Il y a trois fortes de perfonnes fur qui 
il ne faut jamais faire tomber nos raiÛe- fl 
ries; fur les malheureux, parce qu'ils ■ 
font déjà aflez à plaindre fans qu'on lesfl 
infulte i fur les méchans , parce qu*iïs 
peuvent fe venger ; & fur nos proches j 
parce qu'elle retombe fur nous. Sur- 
tour il ne faut jamais fe jouer à fou mai- 
^tre; qu'A fe familiarife avec nous^ i \% 
B 7 Wiv» 
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bonne heure ; mais ne nous famiHarîfbi 
jamais avec lui* Que de favoris font 
tombés de haut , faute de cate précaution 
q^ Cléanthe étoit bien venu chez un Grani 
il âvoit fon oreille & fa confidence; ui 
bon mot mal placé l'en a fait chaffer hon* 
feufement & fans retour. Ce n'eft pas 
une moindre imprudence que de faire des 
railleries que l'on peut rétorquer fur nous, 
0^ Entiche faifant des pkifaoteries à fon 
ordinaire, fur un homme qui avoit ui 
nez excédent , celui-ci tira un miroir dl 
fa poche ^ & fit voir à Tautre qu*il étoit:! 
lui-même camard. œ? Limidç raillant ucr 
de fes amis fur la coquetterie de fa fem- 
me, celui-ci le convainquit que la fien^ 
ne étoit plus que galante» 



Les difeurs de bons mots ne font pal 
toujours les plus fages ; ce n*eft pourtant 
pas qu'on ne puiffe être fage , & railler fi- 
nement & avec modération ; mais on con- 
tracte fi facilement une mauvaife habitu- 
de , qu'il vaut mieux s'abftemr tout-à- 
fait de railler, que de s'expofer à pleurer 
après avoir fait rire les autres : 






€ëf tel m9t four évorr r^mï tAuditevf^ 
A €QÛti tim fihvmt des larmes au RoilUuK 
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^P Polkffe. Ce ^m c*efi* ^M 

La véritable politeffe étoit connue iu* ] 
:refois chez les Romains , en partie fouà^l 
k nom d'élégance , & en partie fous le^ 
DOtn d*urbanité. C'eft peut-être de-là que 
fctrofjc a été appelle l'Arbitre de Téle- 
gance des platfirs de Néron : coname fi 
Ton difoit, l'Arbitre de la politeffe de 
la Cour de cet Empereur. Quoiqu'il en 
foit, fi cette politeffe eft difficile à con- 
Boître , elle Teft encore plus à pratiquer 
exaftemen;, ^Erafte^ toujours guindé, 
toujours fur le cérànonial^ toujours fau* 
poudré d'anis , croit être poli pour le 
moins. Erafle n'eft pourtant que ce qu'on 
appelle un Damcret. Rien n'eft plus or- 
dinaire que de confondre la politeffe avec 
une certaine fauflc galanterie. 

Par la politeffe on entend la manière 
dont on doit vivre avec ceux qui font 
dans les villes ; c'eft ce que les Romains 
nommoient urbanité , ou élégance. La 
rufticîté qui lui eft oppofée , eft le pro- 
r pre de ceux qui habitent les campagnes* 
L L'excès de la politeffe conduit au pré* 
K çitHx. Le préci€Hx eft cette affedarion 
^B outrée qui fe fait remarquer en certaines 
■ gens qui veulent fe diftinguer des per^ 
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formes de bon goût, par des maorères^ 
lottes Se ridicules* 



■ 4^ 

H formes 
H fottes 

B La rufticitc eft une manière dure & 

ïàuvage, qui nous rend defagréables dans 
^ la focieté* Elle fc fait connoître par let 
H paroles, les aftions, les vêtemens. Le^ 
~ premier effet de la rufticité s *ap pelle bru- 
^ talité, qui vient, ou du naturel, ou deç" 
H incidens , & quelquefois de tous les deux 
^ Ciifemble: du naturel, comme de la pré- 
I fomption de foi-meme , ou d*un tempé- 
H rament porte à la colère; des incidens, 
i comme de Tamour jaloux, de Tj-vrefle, 
I ou de l'autorité exccffive. Un préfomp- 
H tueux feft prcrque toujours brutal, parce 
^ qu'il croit que tout lui eft dû; le moin- 
dre obftacle enflâme fa bile, & r^veillr 
6 férocité. Un homme qui ne fait paî 
roaîtrifer fa colère , n'cft pas moins eiï 
péril d'être brutal^ la prudence feule fait 
faire un bon ufàge de la colère. Ce n*eft 
pas être brutal <^uc de ne point montrer 
d'indolence en de certaines occafions ; 
quoique la patience foit une vertu , elle 
devient lâcheté , lorfqu'elle intcreïïe la 
confcience ou Thonneur. 

(£^ La perte rend Galère brutal & que- 
relleur dans le jeu, ou par faiguillon de 
foti avarice impatiente, ou par uo prin- 
cipe 
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Ipe de préfomption , qui lui fait croire^^ 

qu*il poilede plus de capacité que cc^ 
li contre qui il joue, ou qu*il mérite^ 
ieux que le hazard le favorife : hors de 
f^alere pourroit paffer pour un homme 
?li. 



La brutalité qui naît de l'amour jaloux, 
la plus indomptable , parce que cette 
iffion caufè un plus grand dérangement 
ms la raifon , & lui commande avec plus 
^empire qu'aucune autre. Ne voyez 
>int c^ Lejmdre avec des femmes , fî 
)us le voulez trouver au moins fup por- 
table ; fî vous avez le malheur de l'y 
^■fencontrer , ne vous avifez pas de faire] 
^klicefTe à aucune » à moins qu'elle ne foit ^ 
^■eille, ou extrêmement laide ; laiÛTei) 
^ftuïr cS* Léandre tranquilcment du droit 
Bluc fon épée & fa brutalité lui donnent, 
d'entretenir & de cajoler lui feul toutes 

IIS jolies femmes. Vous avez la témérité ^ 
% lui rompre en vifîére , & de lui dif- 
liter le terrain ; après avoir enfoncé foa 
bapeau avec audace , il vous regarde d*a- 
iord d'un air dédaigneux; il commence 
(ifuite à vous turlupiner , peu après à 
DUS infulter. Si vous avez la hardiefle 
de lui tenir tête, il vous priera gracieufe- 
ment de fortir pouv vous couptr la gor* 
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g€ avec lui; pas moins que cela. Entre- 
tenez-vous avec les hommes , s'il y en a 
ou avec vous-même , s'il n'y en a point 
Jettez quelque coup d'œil fur les fem* 
mes; dites-leur quelque mot 1 la déro« 
bée, à la bonne heure; cela ne tirepoin| 
à conféquence* Le hazard vous fait ren^ 
contrer Léandre avec fa Maîtreffe, gar^ 
dez-vous bien ni de lui parler , ni mémfl 
de l'envifager ; ce feroit bien pis, 

La jaloufie prend fa fource dans l'or- 
gueil, qui ne veut foufFrir ni de fupe- 
rieur, ni de concurrent. Elle eft aud 
quelquefois caufée par ua amour exceffi 
pour la pcrfonoe aimée, comme Tyvreflî 

Î>ar la trop gfrande quantité de vm : c< 
ui-ci brouille l'imagination , & doubl 
les objets par fes fumées ; l'autre de mê^ 
me empêcne le jugement d'agir, & groj 
lit les moindres objets, pour accroître I 
iupplice du jalouK. Il eft prefqu*impoJ 
fible qu'un homme atteint de jaloufîe i 
ibit pas brutal. 



La brutalité qui eft cauféc par l'exci 
du vin, n'eft pas moins violente ; ma 
elle a quelque chofe de bas , & de pli 
contraire à la politefle, ^ Dorante ^ i 
turellement fage & modéré, devient i 
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autre homme , lorfque les vapeurs d*un 
■ci fougueux lui ont ofFufqué le cer- 
^^u; il a le tonnerre dans la bouche, 
réclair dans les yeux, & la foudie à la 
main. Il ne diftingue pas fes amis d'a- 
vec fes ennemis. Cet homme auparavant 
£ doux Si fî pacifique , fc livre alors à 
^es emportemens terribles , dans la penfée 
Bpi'il aura par empire ou par violence > 
ce qu*on ofe lui contcfter* 

La Mofique augmente la Joie $ où 
redouble la triftefle , félon l'état où ron 
fe trouve ; l'autorité de même eft un ai- 
guillon pour le vice , ou pour la vertu : 
dfe augmente Tun & l'autre à mefure 
qu*elle croît» Le vicieux lâche la bride 
à des pafllons que fon autorité lui donne 
lieu de fatisfaire; le fage voit croître fe$ 
vertus par les occafions que fon pofte lui 
fournit de les pratiquer» a^ Philant^ était 
doux, prévenant, officieux avant qu*il 
fût en place , la fortune a fait tomber le 
mafque, & a découvert Thypocrite» Le 
mérite tCt à*Ormt€ lui a obtenu la faveur 
du Prince; tout le monde avoue que fa 
vertu expofée au grand jour , n'en eft 
que plus brillante. Les dignitez accroif- 
fent la préfomption du Naturel fuperbe, 
& rendent la brutalité plus intraitable* 
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La brufquerie eft; un diminutif de 
brutalité, & k premier pas pour y arri- 
ver , fî l'on n'y remédie de bonne heure* 
L'homme brufque eft imprudent , & 
l'imprudence enfante la brutalité* Ne 
prenez pas garde à deux chofes lorfquc 
vous avez affaire à acS- Dhfcore ; à Tair 
incivil dont il vous reçoit , & à la ma- 
nière impertinente dont il vous répond. 
Si vous vous en offenlèz, vous n'y ga- 
gnez rien , il s*aigrit , vous n'en tirez 
aucune raifon; & de brufque qu*il eft> 
vous le rendez brutaL Vous avez fait une 
démarche inutile. Ce n*eft pas tout» vous 
avez perdu par votre promptitude ravan- 
tage de connoître un homme le plus ofit- 
cieux t & le plus traitable dans le fond 
que vous ayez peut-être jamais connu. 

Les autres défauts qui naiffent de k 
rufticité, peuvent k réduire à l'aigreur, 
ï rindécence de la parole , à la médifaace 
maligne, à Teffronterie dans les difcours 
& dans les adions , à k mal-propreté 
dans les vctemens & dans la perfonne, à 
l'oubli du refpeft Se des égards que Toa 
doit à ceux avec qui on eft obligé de vi* 
vre» ï la méconmîjfltnce des fervices que 
Ton a reçus, à rindiifcrencc & à la froi» 

deuC 
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dfiur pour ceux qui ont droit d'attendre 
de nous quelque faveur ou quelque plan 
fir, à rimprudence des contre-tems qui 
BOUS rendent importuns , lorfque nous 
nous imaginons être agréables, & enfin à 
ce qui peut en quelque manière que ce 
foit, choquer Tefprit de ceux qui nous 

pratiquent , Se ï qui nous fommes obli^ 

^Ks de plaire, 

^J N'avoir rien de rebutant dans fes ma- " 
01ères, n'y mêler rien d'afFefté, voilà la 
véritable poUtefle, La rufticité naît de la 
rudelTe, comme le précieux naît de Taf- 
fedation. Il eft néce flaire qu'un homme 
ait la politefle du corps & celle de Tef- 
prit. La première règle eft d'examiner , 
fon âge & fon état pour s* y conformer. I 
La politefle & propreté dans les habille- 
mens, confifte à ne rien avoir fur foi qui 
puifle choquer les yeux de ceux devant 
qui Ton fe préfente -, & pour cela ta- J 
chons, comme nous l'avons déjà dit i quel 
tout foit conforme à l'âge, au revenu^! 
^^ la qualité. 1 

La décence eft certainement Tame de 
la politefle ; elle fe fait remarquer fur- 
tout dans les paroles» «^ Aticus fait par- 
faitement fa langue » & fe fert fans affcc- 
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tâtion,desexpreilÎ£ins les plusJQ{les&!e« 
dIus nroDres* Il rèple le tonde fâ votât & 
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plus propres* Il règle le tonde fâ voix& 
Taéiion de fon geftc, & parle d'une ma- 
nière différente de difFérentes chofes, fuM 
vant les perfonnes avec qui il converfe; 
il eft grave avec les perfonnes d^àge & de 
capacité^ férieux avec ceux qui impri* 
ment le refpeâ . ou par leur caraftère 
ou par raultérité de leur vertu; galani 
& enjoué avec les Dames, agréable avec 
la jeuneffe , ouvert avec (es amis , réfer- 
vé avec ceux qui entrent avec lui en né- 
gociation : mais il conferve toujours dans 
CCS dififérens caraftères un air de douccuff 
qui le rend cher à tous. Il fait mêler à 
ce qu'il dit, un certain charme infinuant, 
qui touche encore plus le cœur que les. 
oreilles; il accompagne fes difcours d*un 
(èntiment de probité, d'honneur & d'é- 
quité, & il croit que l'homme qui n'a 
pas un fond de probité , & qui ne s*at- 
tache qu*i la polit effe des paroles , ea 
néglij^eant celle des fentimens , n'eft qu'un 
poU fuperficiel, qiii û'a que Técorce. 

Voulons-nous être polis dans nos ac* 
lions î efforçons - nous de plaire à ceux i 
avec qui nous nous trouvons ; montrons- 
nous toujours officieux 8c bien-faifans. 
RempMbn^ cxa^ement tout ce qui eft 
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àt devoir ; ne négligeons aucune occa- 
fioQ de rendre volontairement un bon of- 
fice , auquel dans la rigueur nous nefom- 
mes point obliges j évitons avec pruden- 
ce tout ce qui peut ofFenfer. Nous- 
avons choqué quelqu'un par inadverten- 
B| y trouvons adroitement le moyen de 
TCparer !a faute. Ce qui eft de devoir eft. 
indifpenfable; & ce qui eft d'office vo- 
lontaire , naît de la bonté intérieure de» 1 
Tame, & de la fuite de ce qui peut dé*A 
plaire ; ce qui eft alTurément l'efFtt d'u*ï| 
ne politique utile, La dignité, l'excel- 
lence de Tobjet, ou la force de Timagi»-! 
nation règlent dans les occafions le degré 
d*exaftitude que nous devons apporter 
^jcmplir nos devoirs» Le premier regarc 
■t)ieu; le fécond, la patrie; le troifième^ 
les parens ; le quatrième , les fupérieurs ,^ 
Se le cinquième , les amis. Tous ces de^ 
voirs font remplis par la piété, la fidéli^-^ 
té, Tamour, le refped, & la fincérité»; 
Soyons encore vigilans, pour prévoir SC' 
prévenir tout ce qu'on doit attendre de 
nous. Allons au-devant, & ne laiflbns 
échapper aucune occafion de montrer que 
^Dous nous acquittons avec plaifir de no- 
"tre devoir* Tout efprit qui ne fe fa t pas 
un plaifir de fon devoir, femble répu- 
gner à la loi qui le prefcrit ; il agit com^ 
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me un cfclave, qui ne porte fes chaîne 
qu'à regret, & qui fait des efforts cotA 
tînoels pour les rompre- ^ 

Pourquoi c^ Tite a-t-il la réputation 
d*une politefle accomplie? C*eft qu'il ni 
lâirte pafler aucune occafion favorable fans 
faire connoître qu*il a Tame généreufe , 
& que fa joie eft d'obliger & de rendre 
fer vice. Tite entre dans les peines de ceux^ 
qui fouffrentj il les confole; mais facon-J 
folation n'eft point fterile , je veux dire , 
qu*elle ne fe borne pas aux feules paroles, 
& à de vaines démo art rat ions de fenfibi- 
lité. Il redouble, s'il peut^ le conten- 
tement de ceux qui font dans le courant j 
de la profpérité; la joie qu'il leur té-^ 
moigne, n'efl: pas une joie maligne qui 
épanouit le vifâge pendant qu'elle reflferre i 
le cœur ; il tend la main à ceux qui ontfl 
befoin de fon fecours , 8c emploie foa 
crédit pour détourner les orages qui 
grondent fur la tête des autres* Il loue| 
les amis d*un homme en fa préfence, 
fc tait fur fes ennemis. S'il offenfe quel 
qu'un, c*eft à fon infçu. 

L'envie eft de tous les vices celui qui! 

eft le plus incompatible avec la politefle,] 

Se plus même encore que la brutalité. A( 

force de douceur & de modération on 

pcutj 
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peut ramener un brutal ; mais à force di 
générofité on ne fait qu'aigrir un envieux, 
Qu'ai-je fait , dites -vous, qui ait pd 
m'attirér la froideur de t^ Rufin? Je ne 
parle de lui qu^avec éloge , je le préviens 
obligeamment for ce que je fai lui de* 
voir être agréable; en quelqu'endroit Ijué 
nous nous trouvions eafemble , je lui cé^ 
de le pas. Je pourrois m'en difpenfer, 
c'eft une grâce que ma déférence pour 
fon mérite veut bien lui accorder. Arrê- 
tez .. . c'eft cela picme qui occafionnc la 
. froideur de Rf^fin^ il voudroit que vouf 
lui duffiez cette grâce , & non pas vous 
la devoir. 

L'homme poli agît toujours dans la 
vue de faire, du bien; l'envieux n'a point 
d'autre but que de faire du mal. Une 
bagatelle , un rien fait de bonne grâce » 
peut quelquefois nous infinuerplus avant 
Jdans un cœur bien difpofé , que des fèr-^ 
vices importans rendus à contre-cœur» 
L'intention de bien faire eft le fondement de 
la politefTe; & l'exécution de cette vo- 
lonté, eft la politeffe même. La princi- 
pale partie de cette intention confifte dans 
la complaifance, fans laquelle on ne fau- 
Toit jamais être agréable; il n'y a rien qui 
marque plus notre complaifance que les 
C ç^- 
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petits foins rendus à propos ; telle 
nous plaît dans un moment y qui 
déplaît dans celui qui le fuit, La péné- 
tration & la prudence doivent conduire 
dans ces occafions, & faire éviter tous 
fes contre-teras dangereux. ^ Léandrei*^ 
vife de donner une férenade à fa Maitrefle, 
dans le moment qu'elle cft au chevet du 
lit de fa mère qui expire, C'eft ce que Ton 
appelle une mufique importune dans le 
deuil. ^Menalque va complimenter l'O- 
rateur Ihéûphik qui eft demeuré court 
devant le Roi. 

Le véritable caradèrc du précicu3iï, ett 
d'affefter de prendre une route différente 
de la naturelle, dans T intention de plaire 
par une voye extraordinaire. ^ PhiUmon 
ne penfe point , n'agit point ^ ne parle 
point, & a*écrit point comme un autre. 
Il almeroit mieux être mort fur-tout que 
de s*exprimer comme toutes les perfonnes 
fenfées. Il veut fe diftingueri & il en 
vient à bout. Il a deflein apparenimenc 
de n'être entendu que de ceux qui lui 
refTemblent ; fcs Ecrits > qu*il n'entend 
pas lui-même , ne doivent donc être lus 
que des fots. Il a découvert de nouveaux 
fentiers, pour arriver promptement & 
fins peine, à ce qu*il croit être le point 
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îela perfeftion; mais ignore-t-il que ces 
chemins de traverfe , bien loin de condui- 
re à ce qu'on appelle agrément , ne man- 
q^uent jamais de précipiter dans le ridicu- 
le ceux qui veulent s'y hazarder? Le 
nombre n'en efl: pas petit en ce tems , fur- 
tout parmi les Auteurs, qui, à force de 
vouloir rafiner fur la Langue , rendront 
k$ François Allemans au milieu de Paris» 
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Quelle plus grande knprudence que de 
dire une chofe^ qui, étant divulguée^ 
doit nous faire tort ! ^ Celui-là fira cher à 
Ferres , qni pourra acçufir Ferres quand 
ban lui Jèmhlera^ N*eft-ce pas fe rendre 
cfclave d'une perfonne, que de lui con- 
fier un fecret de cette nature I Dans quel- 
les appréhenfions ne fe trouve-t-on pas à 
chaque inftant? De quelles compkilan- 
ccs ferviles ne faut-il pas ufer pour l'en- 
gager à nous être fidèle ? A voir j£^ Ly^ 
z^émdre accabler Crath de carefles , le com- 
bler chaque jour de nouveaux preTens» 
É rendre maître chez lui , le mettre de 
kes fes parties de plaifirs, lui prêter 
^ fon 

♦ Caths trtt Virrt , qttî Vemm t$mpûn ^u^ vkli 
Mm/art fêttft. Juvcoal, Sat. Ul. f j, 
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foEi argem, fon carolTc, fa maifon de' 
ville & celle des champs ; vous croiriei 
peut-être qu'il eft le plus cher de (es 
amis ; vous n*y êtes pas : il a eu " ' 
prudence de lui confier un fecret, 
depeed fa ruine &: celle de toute fa 
mille • . • Cette perfonne a dans le fond 
toute la fidélité &: la difcrétion poffiblejj 
c*eft le meilleur de mes amis ; mille acci- 
dens , une maladie , une y vrefle , une 
vue d'intérêt, une intrigue amoureufeJ 
une brouillerie , un ré froid iflement, nr 
fiifiifent-ils pas pour lui arracher fon fe- 
cret ? Pourquoi d*aîlleurs voudrois-jc . 
exiger d'un autre plus de difcrétion qufl 
îe n'en ai moi-même ? Convenons en 
même tems, que fi confier une chofe 
qui doit être tue , eft !a plus grande d^ 
toutes les indifcrétions, divulguer le fc-' 
cret qui nous a été confié, eft la plus 
Mche de toutes les trahifons. Nous n'of- 
fenfons que nous-mêmes en divulguant 
notre fecret ; mais ne brifons-nous pas 
tous les liens de Tamitié, & ne faifons ' 
nous pas à notre ami le plus fenfible 
le plus irréparable outrage , en profti^ 
tuant le dépôt facréqu*il nous a mis dan 
je fein? 

Plus on a de confîdens, 8c plus on % 
-- de 
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m fujets de crainte. oS" Fé^mphile s' c ton- 
ne qu*en quelqu^endroit qu*il aille , il 
trouve les geos informés de Taffronc 
^kt qu'il a reçu. Cela me pafle, dit-îl^ 
fPm'y perds... Si une chofe confiée à 
une leule perfonne eft prefque toujours 
divulguée , que fera-ce du fecret de Pam' 
fhiU^ dont il a fait coafidence à trente 
de fes amis \ 

Nous a-t-on confié un fecret ^ qu'i! 
n'y ait ni vue d'intérêt , ni confidéra- 
tion de fortune, ni complaifance , ni dé* 
pit, ni prières, ni menaces, ni tourmens 
qui puiifent tirer de notre bouche ce que 
l'on aura confié à notre cceur. 

La fàuffe confidence eft la voyc la plus 
Ure pour trouver la route du cceur des 
mtresj mais défions-nous de ceux qui 
tiennent nous confier de myftérieufes 
vétilles. 05" The&dare me tire à quartier; 
à fon air affairé, je m'imagine qu'il n*a 
rien moins que la difgrace prochaine d'un 
Miniflre à m'apprendre. C'eft pour me 
dire à Toreille , & après avoir regardé û 
perfonne ne Técoute, que la Cour relie- 
ra à Fontainebleau Jufqu'à la S. Martin r 
que Célimene a perdu deux cens piftolcs 
^u jeu; & que Chl&i s'eft brouillée avec 
C j U3 
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un Sous - Fermier qui Tentretenoit, 

Le vin , le jeu , Tamour fervent enco 
re à découvrir le fecret d*autrui, & k 
ront toujours de mauvais confidens. Qu 
les femmes par leur indifcrétion ont faî 
échouer d'affaires imponantes , dont 1 
fuccès etoit certain ! La MaîtrefTe d'ui 
grand Prince , voulant profiter d'undouj 
moment pour lui tirer un fecret de con- 
séquence : FoHS êtes faite pot^r VamG$tr^ 
^\và répondit-il » & non pour Us affaîn 
d'Etat. Voilà comme les Grands doi 
vent aimer. L'art ificieufe Reine Cathe 
rine de Medicis , dans les tems difficili 
de la Ligue, fut profiter fi habilemerï 
de la corruption de la Cour , & fe fervii 
Il adroitement de fes Filles -d*lionneur» 
qu'elle pénétra dans le coeur des princi- 
paux Chefs des deux Partis, A-t-on ri< 
de caché pour une femme à qui Ton 
donné fon cœur? Qui fauroit que ^ 
€andr€ a fupplanté fon concurrent par 
plus infime trahifon , s'il n'en eût pi 
Mit confidence à Doris^ avec laquelle 
9 encore eu l'imprudence de fe brouîlli 
peu de tems après ? Nous avons la fbî- 
bleflTe d*aimer , n'ayons pas du moins cel- 
le de confier des chofes délicates à ui 
femme qui peut nous trahir , ou par 

difcn 
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dlfcrétion^ ou par ambition, on par in- 
térêt, ou par dégoût, ou par vengean- j 
ce, &c, 

■ 

^ Le vin eft encore un moyen bien afTu- i 
ré pour découvrir les fecrets. Au lieu I 
que Tamour ne fait ouvrir le coeur qu*à 1 
U perfonne aimée , le vin fait que Ton fe ^ 
trahit quelquefois en préfence d'une com- 
pagnie nombreufe, & devant ceux mêmes i 
qui font nos plus grands enqemis, Lt 1 
table eft, au fentiment d'un Ancien, uni 
excellent creufet pour y faire faire reflaij 
d'un véritable ami. Le vin entre avec! 
plaifir; mais dès qu'il eft entré, c'cft uni 
lerpenc qui mord, & qui répand fon vc-l 
nin. Le fecret eft incompatible avec cette 1 
liqueur, 1 

V Le jeu fait audî quelque chofe d'ap^i 

prochant. Il eft extrêmement difficile 
qu'un homme y conferve fa diffimuk- 
tion ; fon avarice ou fa libéralité, fa bon- 
ne ou m^uvaife humeur s'y produifent^i 
& c*eft b pierre de touche de fa patience. I 
L'on n*auroit peut-être jamais découverc* 
Tâvarice , Timpiété & rirréligion dû 
^f^ Timmdre fans le jeu« Sage & difcret 
^Porfqu*il ne joue pas , ou lorfquSl gagne, 
il devient par la perte un Tjfhét^ dont U 
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. bouche vomit des bkfphémes contre le 
Ciel & la Terre, &: des imprécations con- 
tre lui-même ; il dit ce qu'il fait & c^ 
qu'il ne fait pas. Malheur à ceux qui 
ont eu l'imprudence de lui confier quel- 
que chofe d'important , il fe déceleroit 
lui-même. 

Il n'y a pas de vertu plus eflentielle^l 
ment néceflaire au véritable ami» que lal 
fidélité dans le fecret ; & point de vicci 
plus indigne d'un homme qui veut paflerJ 
pour avoir de la probité dans le monde A 
que de ne pouvoir le garder, C*eft le' 
dépôt le plus facré dont un ami puifle 
nous charger, ^ celui que nous devons 
lui conferver avec le plus de religion. Lej 
fecret eft Famé des affaires , fans le fecret^ J 
elles ne peuvent jamais réuflir. 

Les Anciens ont eu une fi grande vé* 
Tiération pour le filence, qu'ils en ont 
fiit une Divinité, qui eft repréfentéc i 
tenant un doigt fur fa bouche^ pour re-^ 
commander le fecret , & tout enfemble 
pour menacer ceux qui le violent , en 
découvrant d'une manière indifcrète & 
lâche ce qu'on leur a confié. Ce doigt 
n'aveniffoit'il pas encore de ne point con* 
fier témérairerasnt un fecret ? 

Dan& 
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Dans les chofes que Ton peut exécuter 
fcul y qu'eft'il befoin d'y employer d'au- 
tres perfonnes ? Un autre peut-il nous 
être aufli fidèle que nous nous le fommes 
à nous-mêmes ? Confierons-nous à quel- 
qu'ami que ee foit, les chofes qui tou { 
chent notre honneur, ou celui de nospa-» 
rens & de nos proches ? Comme «S* Dor^ 
mon qui a révélé à une foule d*amis im* 
prudens le des honneur fecret de fa famil- 
le, qu'ils ont révélé à leur tour , &dont 
le Public s'eft diverti? C'eft une fauta 
de confôquence» 

Si lorfque nous révélons un fecret^, 
nous croyons en être quittes pour prier 
k confident d'être fidèle; ne peut-i^ pas 
fe donner la même licence ? Ainfî le fecret 
ne fera- 1- il pas découvert , fans que per^ 
fonne foit coupable? 

Ne confions jamais nos fecrets, è 
moins qu*une telle confidence ne foit ab-^ 
folument néceflaire \ Texccmion d'une 
grande entreprife^ ou qu'elle ne ferve à, 
tmpêcher un prand mal. Un des com- 
plices de Catilim s'eft perdu lui & les 
liens, pour avoir communiqué fans né- 
ceffité (es defleim à fa Maître de- Il y a 
des kcrets qu'il ne faut confier qu^avec 
C $ 4ft 
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de très-grandes circonfpedions . & feu- 
lement à ceux dont nous avons éprouve 
la fidélité : la vertu comme le crime i 
peut s'éprouver par degrez. Cdiiima pré- 
paroit par de petits crimes ceux qu'il def- 
f inoit à Texécution de les forfaits. Pour ^ 
sVfT^jrer d'un homme dans les fecrets 
d'honneur, feroit-on mal d'en faire une 
épreuve par des chofcs de moindre coofé* 
quence î 



Souvent, & prefque toujours, nous 
hou s repentons d*avoir parlé , & rare- 
ment d'avoir été trop ditcrets. Plus U 
langue eft un tréfor précieux, plus Ta- 
bus de ce tréior eft pernicieux à celui qui 
en ufe rail. L'od n'en fauroit faire ua 
plus grand abus , qu*eri divulguant ce 
qui doit être enféveli dans un religieux 
filence. Une des plus grandes vertus 
q'ii puiflcnt rendre un homme eftimable, 
c*eft d'être maître de fa langue i & de 
iâvoir avec le frein de la raifon, en fixer 
rînconftance. Un fccret échappé eft fans 
retour, 

Q^^elquc fidélité que nous aîons re-^ 
marquée dans un homme, ne lui révé- 
lons jamais le fecret d'un autre, c^ ThtM^ 
mené veut me confier une chofe impor- 
tante ^ illa tient, dit-il, à^fémjiiff^ qaï 

lui 
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n a fait promettre avec ies fermens tes 
plus folcQnels de n'en parler à qui que 
ce foit» Il ne me rapprendra qu'aux 
mêmes conditions. Quelîe témérité pré- 
foraptueufe fait efpérer à 7héamene que 
j'aurai plus de fidélité qu'il n'en a lui- 
même I 

On rompt la foi du fecret par trahi-* 
fon , par (biblefle , & par indifcrétion. 
Il y a certains fecrets que Ton eft oblige 
de révéler- Tels font ceux qui regar- 
dent TEtat & la perfonne du Prince ; bien 
loin que cette révélation loit une perfi- 
die, c*eft au contraire un crime punifla- 
ble, que de demeurer dans le filence* 
M. de Thou en a fourni un exemple bien 
trasfique dans le fiècle palTé ; il trahiflbit 
l'État pour ne point trahir fon ami, & 
poufToit rhéroïfmetrop loin. Nous fom- 
les lies d'un lien plus étroit à TErat & 
lu Prince qu'à pas un feol Particulier du 
'même Eiat., Le falut public eft la loi fu- 
prcme à laquelle toutes les autres doivent 
Bcéder. Hors cette circonftance , on ne 
^■fauroit imaginer de crime plus noir, & 
^■de perfidie plus exécrable que celle de 
H révéler par une malice déterminée le fe* 
" CfCt d'un ami* C'eft le caraâcre de ces 
C 6 gens 
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. gens "^ qui veulent favoir ce que vous 
avez dans Vame pour vous faire enfuitse- 
acheter bien cher leur difcretion. 

Il faut cependant convenir qu*il fe ren- 
contre de certains efprits foibles & faci- 
les, qui ne découvrent point par un prin- 
cipe de malignité le fecret qu'on leur a 
confie; mais feulement faute de ne favoir 
pas fe défendre d'un curieux importun: 
mais il faut tomber d'accord en même 
tems que ces fortes de gens ont grand tort 
de ne pas avertir ies autres qu*ils font aa- 
taqués de ce maL Vrais tonneaux de Da- 
naïdes; tout ce qu'on y mer s'écoule de 
tous cotez. Semblables encore à cet cf*m 
cbve qui dit dans Térence, qu'il elt 
comme un crible, & que des qu'on lui , 
confie un fecret, il s'^enfuit aufli-tôr. |l 

^ Ormte eft droit, franc, fincére,. 
équitable; ne lui dites rien cependant que 
ce que vous voulez que Ton fâche à*^ 
Fheure même. Il n'a que ce défaut à b* 
vcrité ; mais il rend lui feul toutes fes 
vertus inutiles dans le pofte oîi il eft. 



♦ San voÎHnt ficrna domui at^Hi îndf titrtfrij^ 
Juvcnal, Satyr, IIL iiif. 
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^P jyijJimHUtion; comment pçrmife, 

La diflimulation eft efTetitielle dans le 
Commerce du monde , elle fait même 
partie de la politefle. Qui ne fait point 
dilïimuler n'eft bon à rien , & ignore ce 
que c'eft que le favoir- vivre. Ce n'eft 
point la dîlïimulation des fourbes & des 
hypocrites dont nous parlons ; nous la 
/envoyons à ceux qui font des * Cnrim 
en public, & des Chdius dûis le particu- 
lier. Cette forte de dilTimulation eft le 
propre d*un cœur corrompu; l'autre eft 
^L'\in efpnt fagc^ 

La franchife exceORve dfgenereen fot*- 
tifc, & le trop deditrimulation, en four*- 
berie. c^ Rodolphe dit Iibrennent fa pen* 
fée ; & par^là il s'attire fouv^ent de mé- 
chantes affaires. Son cœur eft diaphane ^ 
& les moins pcnétrans y lifent à livre ou- ; 
vert. Il s*etonne , il fe plaint que toitt 1 
le monde le trompe ; êc dès le premictJ 
entretien , il vcrus découvre fon folbIe,| 

ft vous marque lui-même les endroits par 
Il la place peut être emportée. Il dit 
qu*a 

* ^i Curhs fimtUAjtt ^ B:içchmfdm vhmi^ 
T avciui* Satyr. H, 3. 

B c? 1 
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qu'il n'eft point fait pour ce fiècle-ci; 
Wevroit ajouter, ni pour aucun autre, 
croit être franc ; oo fe moque de luiJ 
tH^ Ruflique dès la première entrevue vous 
dit les véritez les plus fâche ufes & lei 
plus morrifiantes ; il cenfure avec une té» 
mérité qui effraye , les défauts de ceux 
qu'il devroit refpefter; & fait main-baflei 
impitoyablement fur tout ce qui le cho- 
que ; i! n'y a point de confîdération qui' 
puifl^ arrêter un bon mot dans fa bouche» 
Il ne fait diftinftion ni d'âge, ni de fexe, 
ni de qualité ; amis , ennemis , parens , 
étrangers» tout eft égal chez lui; & cela, 
Il on Fen veut croire, parce qu'il hait la 
flatterie , & qu'il eft ennemi de la diffi- 
molation. Tout le monde dit qu'il eft 
cauftique & ruftre , & on le fuit comme 
un taureau fougueux, tt^^ Armlphe eft in- 
défi niffable ; (^ femme, fes amis c'eft-à^ J 
dire ceux qui paflent pour trfs , qui le I 
pratiquent depuis trente ans , n*en fa vent 
I pas plus que les derniers arrivés. Au0î 

H curieux d'apprendre les affaires de tout le J 
^ monde , que myftérieux & refervé fur I 
les fiennes , il parle toujours des autres, 1 
& jamais de foi. Ses vertus & fes défauts 
paroilTent dans un certain jour qui les 
rend également douteux* II n'a point de 
foible , <;'€ft-à-dire qu'on ne le connoît 
^ pas* . 
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Qui en effet pourroit dire ce qu'il 
lenfe > ce qu'il aime , ce qu'il hait , ce 
ju'il craim? Content d'écouter , il laifTe 
mx autres le foin de décider, .Amolpht 

croit être prudent on (ê défie de 

lui. 

cO Ranme donne toujours deux lens à 
fon difcours , afin d'avoir ou fe fauver 
en cas de befoin. Il dit en même tems du 
bien & du mal d*une perfonne. Il aflu- 
ïC qu'f //^»^^ eft coquette & galante ; & 
peu après qu'elle a de la vertu ; qu'elle 
eft enjouée , qu'elle rit , & qu'elle badi- 
ne» mais que c'eft fans confcq-uence. • , 
que P^fîjHin a été convaincu de plufieurs 
friponeries : & enfuite qu'il eft honnête 
homme , & qu'on lui en prête bien» 

B La parole eft le voile de la diffimula- 
non 5 & la dirtimobtion eft la règle de 
la parole. C'eft par la parole que la fo- 
cieté s'entretient parmi les hommes ; elle 
eft la peinture de Tame & le lien des 
CŒurs. C'eft elle qui fait les amis & les 
ennemis , &' qui conféquemment fert le 
plus à élever ou à détruire la fortune* 
C'eft elle qui eft rinterprête de la fincé- 
rite , comme le truchement de la perfidie 
& de k mauvaife foi. 
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Parler jiifte 8c fe taire à propos , eft h 
point capital dans le Commerce du raon< 
de. Il y a au moins autant d*art à fe taire^ 
qu'à bien parler* Les hommes enlêignent 
k parole , les Dieux , le filence ; qui 
n'eft point encore paflc maître dans Tan ' 
de fe taire , n'eft pas propre aux affaireSi 
importantes. Les plus petites même pren^ 
dront un mauvais tour entre fes mains* 
C'eft pour cette raifon que les (âges Vé- 
nitiens font obferver le filence pendant 
un tems confidérableà leurs jaunes £y?o«- 
santL Dites ce qu'il faut & rien davanta- 
ge ; c'eft la prudence qui doit décider 
entre le plus & le moin!?, o^ £ra/fe en 
avoit dit affez pour faire croire qu'il ne 
manquoit pas d*erprit ; deax mots do^ 
plus ont découvert le fat^ 

^ Lycos blâme les amis d*'un homme 
en fa prérence Se loue fes ennemis ; il 
parle mal des Dames dans un cercle , & 
cependant il veut plaire. Il ne fait ce que 
c'efl que d'obferver Ws circonftances du 
lieu , du rems & des perfonnes* Il ne 
quitte point une compagnie qu'il ne s'y 
foir fait au moins un enuemi irréconrilia- 
blc. Il a çré, dit-il, ofFenfé par CIùms» 
Au lieu de diffimuler, il éclate en meni» 
CCS î il dit ce qu*il fera & ce qu'il ne 
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fera pas. Il avertit CUtus , &: celui-ci 
prend Ci bien fes mefures , qii*il fait trem- 
bler L^C4s lui-même. Ou Lycas veut fe 
venger, ou il ne le veut pas; s'il le veut, 
il ruine fes projets par fes menaces : s'il 
ne le veut pas , ces menaces n^aboutiflent 
qu'à une vanité ridicule- 
La difllmulation qui vient de la pru- 
dence , eft d'une nccelfité indifpen&ble * 
dans le Commerce ; elle eft comme le 
go nd fur lequel roulent les portes du 
Hfemple de la Fortune» ^ Adrafle a fes 
^Rfons pour paroîcre quelquefois tout 
autre qu'il n'efl: en effet : il fiit que les 
Caurtifans reflemblent aux Joueurs. Ce- 
g^ qui ne couvre point fon jeu , donne 
^^ife & avantage à fon adverfaire; au lieu 
i^ue celui qui fait mieux le cacher , gagne 

Éuvent la partie » quoiqu'il n*ait que les 
t>iadres cartes, 
La diflîmuktion eft de toutes les ver- 
tus de Cour la plus eiTentlelle. On y 
fque en tout tems. La colère y eft 
Lnquile ; la joie y prend un air recueil- 
li. La trifteffe un vifage riant* La haine 
n'y dédaigne point les embraffemens* 
L*orgueil y marche les yeux baiffe's & à 
fc trcmblans^ Les défirs s^y cachenc au 
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fond du ccear. Il faut avoir de bons] 
yeux pour y difcerner Tami d'avec Ten- 
ncmj. Les effets font la pierre de touche. 

II n*y a point de vertu qui demande 
plus de conduite Ôc de préfencc d'efprit i 
que la diffimuktion. Elle eft comme ccr- ■ 
tains poifons utiles dont on fe fert dans 
la Médecine , & dont la dofe doit être 
ménagée avec beaucoup de fageffe j parce 
qu'étant mêlés à propos ils guérilTenti 
au lieu qu'ils tuent , fi Ton en ufe avec 
indifcrétion. Fine & adroite » elle pro- 
cure de merveilleux avantages ; exceUïve, 
elle perd un homme par la défiance uni* 
verfelle qu'on a de lui. ^ Erafte à for- 
ce de vouloir être fin & rufc , a donné 
dans le piège ; il s*eft embarraffé dans fcs 
propres filets j & eft devenu l'objet de II 
raillerie des moins habiles» 

Peu s'en eft fallu que la trop grande 
diffireiulation de Tihere , ne Tait fait fuc- 
comber fous les artifices de Séjan; ce & 
vori auffi rufc qu'ambitieux découvrit 
le foible de fon Maître , & le fit donner 
finement dans tous les pièges qu'il lus 
tendit. 



Louis XL le plus diffimuM des Prin- 
ces 
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j eut de la peine à fe tirer du faux 
pas que foa trop de diffimulatioii lui fit 
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Philippe IL à force de trop cacher les 
défiances qu'il avoit de quelques Sei- 
gneurs Flamands , perdit enfin les Pro- 
vinces-Unies, 

Alexandre VI. & Céfar Borgia fou 
■b , étoicnt les deux homnnes les plus 
artificieux de leur fiècle, L*un ne fit ja- 
mais ce qu'il difoit ; Tautre ne dit jamais 
ée qu'il avoir envie de faire. Cependant 
ils fc perdirent tous deux en voulant 
ouffer la diflimulation trop loin. 
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La diiïimulation fc pratique par le fî- 
knce , par les paroles , &c par les démon- 
tions extérieures. 

» Celle qui s*exécute par le filence , eft 
( plus innocente de toutes ; mais elle eft 
ïSi la plus facile à pénétrer. On voit 
iie nous ne nous expliquons point fut 
une chofe qui doit nous toucher ; on 

féfume de là que nous Tentons bien la 
ofe t mais que nous avons nos raifons 
mr diflîmuler » & Ton fe défie : trop 
Je filence nuit que1quefoi*i plus à notre 
3Jet , qu'il ne lui profite. Lorfquc 
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notre intérêt ne foufFre pas que nous de^ 
meurions dans le filence, feroit-ce un mal 
que de faire entrevoir par des pétroles 
adroites que nous avons un deflein tout 
oppofé à celui que Toa s'imagine ? 

On peut être diflîmulé fans être four- 
be. Le fourbe eft celui qui feint de faire 
du bien à deflein de mieux faire du mal. 
Le diffimulé n'a d^autre but que de parer 
le mal qu*on voudroit lui faire. 

La plus fine diflimulation eft celle qui 
fe cache fous le voile d'une grande fran- 
chife- c5* Cratippe paroît le plus (impie 
& le plus crédule des hommes ; tout k 
monde du moins le croit tel. Nul ne 
s*en défie ; Ton s*cn mocque, on en â 
pitié. Cratippe o'a-t-il pas un beau champ 
pour tromper? Que de gens étonnes s*il 
ftit voir quelque Jour qu*il n'étoit rien 
moins que ce qu il paroiffbit ! 

Converfathm, 

L*entretien lie la fociétc ; pourvu que 
l'on y obferve trois chofes» La modeftie» 
la bienféance , '& la brièveté , & que l'on 
crv écarte en même tems fix défauts trop 
ordinaires. La vanité , la médifance i le 

men- 
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flficnfonge^ rimperrineoce, rimportunite^ 
fc libertinage Ôc rindifcrétion. 

La différence qui fe trouve entre la va- 
nité & rorguell , eft la même qui fc 
trouve entre la caufe & l'effet. 

L*orgueil eft un vice de Tame qui fait 
qu'on prtfume de foi beaucoup au-delà 
de ce que Ton vaut* L'efprit orgueilleux 
fe groffit à foi-méme Tidee de fon propre 
mérite* Si Ton en veut croire cD" Bélife^ 
avec toutes les grandes vertus , elle n*a 
que les plus petite défauts. Qiiel dom- 
n>3ge ! Un degré de perfeftion de plus , 
& Bélife étoit fans tacne. 

(& La vanité eft Texpreffionde cet or- 
gueil , foir dans la parole , foit dans Tat- 
titude d^ dans tout ce qui Taccompagne. 

fn eft fur d'être haï avec cette méchante 
lalité. Pourquoi la inêrae Bélife a-t-el- 
le don particulier de déplaire à tout le 
monde ? C'eft qu'elle fe plaît trop \ elle- 
même, & quand on fe plaît à fai-mêrae, 
on plaît à un fot perfonnage. Bélife tou- 
jours ornée comme un Temple ^ ne mar- 
che point fur la terre ^ qu*elle ne foit 
couverte d'un tapis ou d'un parquet; 
toujours fière ic rechignée , elle ne déri- 
de fpn front que quand elle fe voit au 
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miroir ; infatuée , yvre de fi petite per- 
fonne , elle n'a qu'un fouverain mépris 
pour tout ce qui eft hors d'elle* Ce - 
n'eft qu'à fes heures de loifir , & corn- 1 
me par manière de dclaflement qu'elle 
daigne quelquefois jetter un coup d'œil 
fur la vile humanité . • . Il eft aufli im- 
poflible que Béliji fe corrige , & qu'elfe 
plalfe, qu'il eft irapoffible de la convain- 
cre qu'elle n'eft rien moins que ce qu'el- 
le croit être , une Dame accomplie , & 
qu'elle eft précifément ce qu'elle ne croit 
pas être , une prude orgueilleufe , une 
fotte précieufe. 



La vanité eft le premier & le dernier 
de tous les vices ; il eft le premier, par- 
ce que nous naiffbns avec lui ; il eft le 
dernier, parce qu'il ne nous quitte qu'en 
mourant ; il fait partie de Teffence de 
l'homme , il n'y en a pas un qui n'ait fa 
PhiUmie , c*eft-à-dire une certaine opi- 
nion qui le flatte en le faifant paroître à 
fes yeux plus parfait qu'il n'eft i ou 
moins défeiftueux. c^" Trajtmond n*a point 
d'efprit ; il eft petit & mal fait , fon vi- 
fage reflemble à celui d'un Satyre ; il eft 
dangereux de l'approcher , éc ceux qui 
lui parlent de près en fentent k raifon» 
Malgré tout cela TmJImotui veut plaire; 



I 
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IX croit plaire ; il fe Mrgne fièrement ; la 
fuperbe eft affichée entre fes fourcils , il 
fe produit avec confiance , & fur-tout 
parmi les Dames ; il eft même difficile; 

I, n'âime que les jeunes , & entre celles- 
I les plus belles. Pourquoi non ? ne 
flut-il pas bien fon pareil ? D'ailleurs 
•eft-il pas riche & richement habille? 

La vanité fe divife en deux parties , la 1 
antcrie & la préfomption, La vanterie 1 

un vice d'amour propre , par lequel] 
n homme plein de k bonne opinion del 

i-mcme , & croyant fe donner de la ré-^l 
utation , parle de foi plus avantageufe- 
lent qu'il ne doit, & qu'il ne convient, 
fe glorifie de chofes qu'il n'a point 

tes & qu'il etoit incapable de faire. 
^ CUarcfue eft comme cette mouche 
dont parle La F&ntaîne dans Tune de fes 
Fables , qui croyoit faire marcher un 
Coche parce qu'elle fe donnoit beaucoup 
de mouvement à tourmenter les chevaux 
qui le tiroient* Il a fait des prodiges de 
valeur dans la dernière Campagne i à 
l'entendre, l'Etat lui doit au moins une 
panie du fuccès de la Guerre* Sans lui 
tels & tels Bataillons ctoient taille's en 
pièces ; telles & telles Places alloîent fc 
rcodrc par une compofîtion homeufe, . . 
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une querelle fur le point d*honneur lui 
a fait tirer Tcpée ; fon intrépidité comine 
fon adreffc , lui ont donne tout l'avanta- 
ge ; il a défarmé , terraffé fon ennemi , 
& Ta contraint de lui demander la vie, 

» qu'il a bien voulu lui accorder , . . Il 
a joué avec jirtfit & Da?mn qui ne font 
pas riches ; il leur a gagné une fommc 
très-confidérable , dont il leur a ftit gé- 
nereufement une remife» - . • Cléar^ue eft 
bien encore avec Dorimém 8c Eupbrojïne ; 
il en a même des Lettres qu*il ne porte 
point fur foi , mais qu'il vous fera voir 
fi vous voulez aller chez lui certain jour 
qu'il ne s'y trouvera pas. . , * Voilà ce 
que c'eft que !a vanterie, 
_ Néarqne n'a rien fait de tout cela; mais 
P il eft homme à le faire; il ne lui manque 
que Toccafion. Si pour le bonheur de 
l'Etat il pouvoit être à la tête des affai* 
res , ou avoir le commandement , tout 
changeroit bientôt de face. Rien n'eft 
au-deflTus de fa portée. Il pèfc, il exa* 
mine , il décide , il ne fe trompe jamais ; 
ne rinterrompez pas ;' vous n'êtes point 
au fait; écoutez. . . . • Voilà ce que 
c'eft que la prcfomption ; un préjugé fa- 
vorable que nous avons de notre capacité 
qui nous fait méprifer le fentiment des 
tutres f & nous perfuade que nous fom- 

mes 
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tXKS propres à tout 9 & nous rend pour 
<ctte raifon obltinés dans notre fens , que 
nous croyons toujours & conféquenunenç 
le meiUeun 

On peut parler bien diverfemcnt f ou 
d'une chofe que Ton a faite » ou d'une 
chofe que l'on n'a pas faite. Dans le 
premier cas il n*y a proprement que Tex- 
cès qui foit blâmable ; car un honnête 
homme peut fans choquer en aucune ma- 
nière fa modeftie , parler de ce qu'il t 
feit de bien ; & c'eft ce qu'Horace ap- 
pelle ^ une élévation Jtame , fondée fnr n» 
mérite filide^ Il faut toutefois y apporter 
bien de la circonfpedion. f£t Gargilien 
çaufe plus de confufîon à ceux qu'il 
oblige 9 qu'il ne leur rend de fervicc; 
c'eft une flétriffure que de recevoir un 
bon oflâce de fa part. Polydore 9 dit-il, 
dans une compagnie , eft un jeune hom- 
.me dont je veux avoir foin. Je confidé- 
re beaucoup fa famille & Ihi en particu- 
lier ; je l'ai tiré d'une mauvaife affaire 9 
où fon imprudence l'avoic engagé , & ou 
il n'y alloit pas moins vertubleH que de • 
• . . je l'ai iervi chaudement & en ami 9 
.& il en a été quitte pour quatre mille 

pif. 

* SHUrbiam àu*/ît»m mtrtt'u, 
D 
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piftoks. Priez FUvkn de vous rendre 
Un bon office fi vous voulez que tout te 
monde fechc vos affaires , & devenir fbn 
Wclave par la baffe complaifance <iu*i(l 
exigera ae vous ; ou un ingrat , fi voui^ 
n'avez pour lui qu'une reconnoiffance 
lonnête & légitime. 



\ 



Le connble de la vatiité cocififte à fi 
Vanter d'une aftion fuppofe'e; fottifequc 
l'humiliation fuit fouvent de près, La 
vanité, & ce qu'on appelle polcronerict 
fcnt deux fours gemelles , qui ne fi 
fjuittent jamais* Un homme qui a fail 
«luelque chofe de bien , n'en doit jamaij 
parler qu'avec nécefficé èc fans oftenta 
tien : lâiffer aux autres le foin de fa gloi 
re, eft le meilleur. 

La préfomption dans le dîfcours paroi 
I deux chofes également blâmables ; Tune* 
de vouloir par une auforité impérieut 
forcer les autres à condefcendre à notr^ 
ivis ; & l*aurre , de ne jamais vouloir p« 
une opiniâtreté orgueilleufe nous rendra 
au fentiment d'antrui : la première vient 
de re qu'on s'eflime trop; la féconde e" 
l'effet du mépris que Ton a pour les 
tre?. Il faudroit éviter trois chofes da: 
les conteftaticms , la hardicffc , Topinj; 

tret^ 
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trcté & l*aîgreur. Toujours ufcr de pi» 
rôles modérées , de termes honnêtes , Se 
plutôt céder avec douceur , que de s'ai» 
grir l'un l'autre par opiniâtreté ; c'eft le 
pafti le plus fâge. cd^ Ramin & Hipfê^ 
lite s'embrafTent en s'abordant , comme 
deux amis qui fe revoient & qui font 
charmés de fc rencontrer dans une cofft- 
pagnie ; ils s'alTeient à cote l'un de i'aa^ 
tre , en fe ferrant les nuins. La conveiw 
fation vient à tomber fiu: Fulvie. Rdmire 
en fait l'éloge ; il refêve fes talens , fit 
beauté , fa bonne grâce. HiffoUa n^eft 
point du tout de fon avis ; il déclare vbl 
contraire qu'elle lui déplaît infiniment , 
St qu'il ne voit en elle aucune des quali- 
tés que Ramire lui trouve ; il en parle 
arec le dernier mépris ; il a de la confu- 
fion que Ramire en faile tant de cas. Les 
deux amis s'échauffent ; c'eft à qui ne 
cédera point. Ils en viennent d'abord aux 
raiUeries , enfuite aux piquoteries , delà 
aux injures j enfin les voilà prêts de tirer 
répée & de fe couper la gorge pour une 
Comédienne. 

^ Il y a xieux fortes de perfonncs qu'il 
ne faut point contredire : ceux qui font 
fort au-deflus de nous , & ceux qui font 
fort au-de0bus« Les premiers par refped, 
D 1 àfe 
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dt crainte de s'attirer leur haine & leur 
dégoût ; qui ne fait qu'il vaut quelque- 
fois mieux avoir tort avec les perfonnes 
puiffantes, que d'avoir raifon ? Ils nous 
iâvent grë de la complaifancc que nous 
avons de leur céder, quoique nous ayons 
le bon droit. Comme d'un côté nous 
offênfons par notre contradiâion ceux 
qui font au-defTus de nous , de l'autre 
nous nous ravalons trop , lorfque nous 
conteftons avec nos inférieurs ; parce que 
la difpute & la contradidion marquent 
une cfpèce d*égalité entre ceux qui con- 
certent. C'eft tomber dans le défaut que 
J'on reproche à ;& Lémdre , qui difpute 
continuellement avec fes domeftîques , •& 
<jui fe fait dire dans la chaleur de la con- 
te dation , uoe infinité de véritez aufli 
Jionteufes que chagrinantes* 

L*on eft infatué dans le monde, que 
la médifance eft le fel de la convcrfation , 
& que celle qui n*cn eft pas alfaifonnée , 
eft languiÏÏante &: infipide* La médifance 
eft un fel , je Tavoue ; mais un fel em- 
poifonné , qui corrompt tout ce qu'il 
louche ; rien ne peut fe garantir du poi- 
fon fubtil que répand la médifance. La 
pente que tous les hommes ont naturelle 
ni^Qt \ ce vice , eft fi douce j qu'il eft 

ex- 
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Mtrêmement difficile de ce pas s'y laifler 
aller. Tant que la converration ne roule- 
ue fur le général , il n'y a rien à crain- 
re; mais (i lUe en vient une fois au par- 
ticulier , la médjfance eft prefque incvi-^ 
malheur aux abfens. 



1 
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La première & la véritable caufè de la 
médifance , eft que Ton penfè ordinaire* 
ment aufll mal des autres , que l'on penfe 
avantageufemeoi de foi-même. Ne nous 
imaginerions - nous pas aufli quelque- 
fois j & très-fouvent , qu'en découvrant 
les défauts d'autrui , nous cacherons , ou 
du moins nous excuferons les nôtres 2 
(Û* Elmin vient d'apprendre d'une de fes 
amies, des chofes particulières & tout-à- 
fait divertiflantes de Stratonke. Elle fe 
garderoit bien , ajoute-t-elle , de les dé- 
couvrir , fi elles n'étoient fur le point 
d'éclater, Stratonke ^ cette femme, con- 
rinue-t-elle , dont on propofoit la vertu 
pour modèle , étoit depuis long-tems en 
commerce avec le riche Crajfns, On fait 
à cette heure , ajoute-t-eUe en riant, d'oà 
lui venoient les fommes qu'elle hazardoit 
fur une carte , & à quel jeu elle a gagné 
les parures magnifiques qui ont fait Té- 
tonnement de toutes celles qui la connoif- 
fcnt • . t Son mari , homme qui y va 
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fondaneol ^ & qui n*v prend pts gtrcle 
de fi piis « Yienr de aeomvrir cette iiv* 
tf^oe. Ua nûfénbk billet , furpris je 
le^ cofnment , pkM^ trois perfonoes 
dus h dodleor. L' Amint eft prêt de fè 
pendre ; le Mtri , qui , quoique Ibr , 
ne hifle pas que d'être jabux de (on hon- 
neur, etnçe ; & k Jhsat , qui va être 
i t nfe i M éc oHis un Couvent , ie defefpere 
• • • • £&rtv aflure qu'dle s'en' km, 
toujours bien doutée ^ & que Taîr coiii« 
pofif de &réUêmic9 , ne lui a jamais fait 
prendre k chai^ O-deflus dk fait fes 
semarques, fès obfervations, rappelkd^ 
teecdotes , ic montre enfin autant d'im* 
frudence & d'animofité , en fe d^hat-^ 
nant contre Sirmmk9y qu'eUe fait y^roî* 
tre de difcrétion & ck retenue, en fe tai< 
fint fur fès pn^ms dâ&uts qutlk croit 
que 1*00 ignore. 

Là blefTure d'un coup de langue efl 
&if remède, ptfce qu'il tue dans l'inflant 
qu'il frappe. La lan^e qui médit , eft 
ime flèche plus empoifonnée que celle des 
Spartes , c'eft une ëpée qui perce & qui 
coupe tout à la foi^. C'eft un feu dévo- 
tant , qui confume tout ce qu'il touche.. 
Un (buris , un coup d'oeil , un foupir ^ 
un iûaavement de tcte> un fiknce afi^. 
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cm air myftérieux fuffifenc , & en difent 
quelquefois plus qii*un long difcours. 
C*efl: ce qu*on appelle la plus délicate & 
la plus fine médifance. 

Pour fe corriger de cette paffion , (î 
contraire à la Société & au Commerce, il 
faudroic s'accoutumera regarder les hom- 
mes par leur bel endroit ; car il n*y en a 
pas un qui n*ait fon bon & Ton mauvais 
"endroit ; & fur-tout fc bien connoître 
foi-méme. C'eft du Ciel que nous c/è 
venu ce fa^e précepte : * Co^nois-tûi toi* 
même , étudie- toi , remarque tes propres 
défauts ; corrige -toi , & laifle les autres 
pour ce qu'ils font. Un honnête homme 
n*écoute point les médifans , & n'applau- 
dit jamais à leurs^raits pernicieux. 

Rien n'eft encore plus indigne d'ufi 
homme qui cherche la focieté , que le 
menfonge. Il ruïne ce qui eft la bafe dix 
, Commerce &: de la confiance mutuelle 
que Ton fe doit les uns aux autres^ d'ail- 
1 leurs le menfonge n'a point d'utibté foH- 
de ni durable* Le tems qui détruit tout ^ 
l&rmit la vérité , & renverfe le menfon- 
ge 

£ Cœh defcendU : V'*^* ^^tMrU, luvcoalt 
$*t/r. XL 17. 
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gt qui s'ésàt établi fur fes rmnes. On 
ii*a jplùs^decrédit^ & par conféqueat on 
le Kone toutes les voyes ^oi conduifent 
i la fortune y quaqd on eft menteur & 
rieconnn pour tel. Il fe pourroit £ùre 
que. fût Clkom dife quelquefois la véritë, 
cependant fa réputation de menteur eft fi 
bien ét^lie y cffxt c'eft aflez qu'il aflore 
vne chofe , pour que Ton croye. le con- 
traire^i IL dit » en parlant de Réumce^ que 
tout ce qui fort de fa bouche, eft éappé 
tu coin deJa fàufiêté, & ii dit vrai ; car 
JUmtce eft Ion rival dans l'art de biea 
ioentir. Cependant celui-ci arrive \ oa 
lui fait place ; il n'eft pas plutôt aflis^ 
^u'il deoite 1^ nouvelles les plus imper* 
tmentes , ks plus ridicules-, & les plus 
éloignées de toute vraiftn^lance. Clitmn 
le contredit ; il démontr^avec évidence 
la faufleté » comme Timpoifibilité de ce 
que fbo coUégue ofe avancer; il rapporte 
les faits dans un autre ordre ^ & avec des 
circonftances qui devroient lui donner 
gain de caufê ; mais par la Vitalité de foi^ 
étoile, inférieure à celle de Ranuce , per« 
fônne n*eft de ion avis ; tous les fufiPrages 
Ê réuniffent au contraire pour fon anta- 
gonifte ; il n'a rien avancé que de très- 
croyable & de très-poflible : Cliton fe fS- 
éhe, 5*eixiporte ^reproche lUMstcc qm 
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k menfonge lui eft familier ; celui-ci lt& 
réplique kir lé même ton , ^& c'eft la feu* 
le vérité qu'ils ayent dite l'uu & l'autre*» 

L'on doit convenir qu'il y a des mcû- 
fbnges de différente nature ; les uns jpemi'* 
cieux & blâmables , les autres indimrens*^ 
Mentir pour dire du mal d'un honnête 
homme y eft une calomnie criminelle , & 
digne d'une punition exemplaire ; mentir 
pour fe louer foi-même , c'eft le comble 
de la vanité ; mentir de gay A de caur ,. 
êc par manière de plaifanterie dans des 
chofes indifférentes , c'eft le propre d'ua» 
bouffon , d'un tfirlupm^ plutôt que d'un 
homme d'honneur^ 

Mais s'il s'agit de procurer un bien, ou 
d'empêcher un mal fans que perfonne en 
Ibit offenfé, le me«fonge paroît en queU 
que façon tolérable , à caufe du motif 
droit qui nou? engage à l'employer dan» 
une telle conjondure^ 

On remarque cinq fortes d'importuni»- 
tés que l'on devroit tâcher d'éviter , au-- 
tant qu'il eft poffible , dans la oonverfa- 
«ion. Longueur intolérable ,- répétitions . 
continuelles , concours tumultueux de 
paroles , caifonnemens frivoles & hors de 
Jrogos ,. cUfcours fachew.- 1-^ N\Ç\xft% 
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n'étant établies que poor lier 8c entreten&r 
tuie honnête focieté , faut- il abufer de la 
patience de ceux que nous vifitons ? 
t^ Clécn vient un après-midi achever fa 
digeftion chez vous j il s'établit dans un 
fauteuil ; il fe mèk eofuite dans la con* 
verfation , & après avoir oflfcnfc tous ceux 
qui n*ont pas voulu être de fon feoti- 
ment , fans diftinftion du maître ni de h 
maîtrefle du logis , il s*endort ; bien-tôt « 
il ronfle, La compagnie fe diilipe & It] 
lai0e feiiL î-es domeftiques vont &: vien* 
lient , ëc rient tout haut de le voir dor- 
mir; aulTi tranquillement que s'il ëtoit 
cher lai. Enfin un fange fâcheux le 
rcveil!e en furfaut ; il eft (étonné que k 
nuit foit fi-tôt venue ; il demande quelle 
heure il eft ; un valet le flambeau à b 
main lui annonce que minuit va fonncr ^J 
& qu'il eft tems de fe retirer. 

Rien ne donne plus de dégoût pour j 
une perfonne qu'une vifire trop longue jl 
rien ne donne moins envie de revoir , que" 
de voir trop fbuvent. J'aime mieux 
qu*on ne me voie que rarement & avec 
pkifir , que de donner de Tennui par dc^ 
trop fréquentes & trop longues vifitesj 
Jaiiïbns les gens fur leur appctit , & n*ai 
teiidoos pa^ que la couYafatÎQQ languiflci 
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p Ce qui eft réchauffé' eft r»'cment um 
mets agréable; & la répétition delà meil- 
leure cnofe du monde , la rend fade , par- 
ce qu^^elîe lui ôte cette nouveauté » qui 
Eftit le principal agrément* ^ PhiUpite 
ns un Cercle débite une hlftoriette fi 
jolie , & avec tant de grâce , qu'on le 
prie d'abo£d de la recommencer plufieurç 
fois , &: en fuite à chaque nouvelle per* 
fonne qui arrive ; il divertie les derniers 
venus , ils fe pâuient , les autres dorment^, 
ou baillent. 



^ Eft-ce favoir vivre que de faire de II 

converfation un Charivari , c'eft-à-dine 
de parler pendant que les autres parlent 
C'eft la plus impertinente de toutes 1er 
impoit unités* La Nature nous a donne 
deux yeux , &: deux oreilles , mais une 
feule langue , comme poar nous appren- 
dre qu'il faut bien moins parler que re- 
^rder & écouter. En voyant & en é- 
foutant y on s'inftruit ; & en parlant ^ ca 
M fait quelquefois que donner à connoî- 
tre les défauts que le fîlence auroit maf- 
qucs* su' Midor efl: bien fait, richemenr 
vêtu , ft mine & fa phyfionomie font fi 
avaatageuies , qïi*U "*X ^ perfonnôqoi œ^ 
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le crût délicat & fpirituel , s'il gardoit Ik 
filence ; mais il veut parllr ». 

Les raifonnemens hors dé propos ne 
font pas naoins blâmables. Parions jufte 
fur le fujet dont il s'agit ; mais ne perpé- 
tuons pas la converfation ftir le même fu*- 
jet ; que l'un foït enchaîné avec l'autre ,, 
afki de varier autant qu'il eft^offible h- 
converfiition imperceptiblement , fuivant 
^ue le hazard* ou le jugement le ftit naî** 
trt. c^ Ttmandre nous apprend la mort 
d'un Miniftre ; la perte d'une bataille | 
& tout de fuite , que la nouvelle Aârice 
d'un Théatre^ a fait la conquête d'un riche. 
Etranger^ 

Un homme de bon ftns dèvroît-il jV 
mais parler de ce qui peut caufer du dé* 
plaifîr à quelqu'un de la compagnie? Le- 
même c^* Timandre fait l'éloge de là 
beauté & dfe la .bonne grâce d'une Dame 
devant la maîtreffe/du locis qui eft à cô^ 
té d'elle y & qui n'a ni F un ni l'autre de 
ces avantages. Il dit qu'il n'âime point 
les blondes , & il ^e s'apperçoit pas que- 
la même Dame dont il vient de relever k 
beauté, eft de cette couleur; Il ne. parle 
que dé jugemens iniques chez riionime 
de Robe ,. qui eft ibup^onné d'en^avoir 
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rendus ; d'exaftions chez le Partifan qui 
n'a pu fe fauver que par une grofle taxe,»,» 
On peur juger des agitations & des mou- 
vemens intérieurs que fon imprudence 
eaufe dans ceux qui rëcoutent, 

Le libertinage eff le plus dangereux ; 
conimc le plus blimable de tous les dé* 
feuts^ & en même tems le plus à la mo* 
de, C'ed un écueil où Ton ne peut tou- 
cher fans fe hrifer. Il entraîne toujour9 
une liberté exceiEve de. parler > première* 
ment , de la Religion ; en fécond lieu , 
Puiflances. Et enfin il falit la con* 
far ion par des obfcénitcz qui révoltent 
honnêtes gens ... On ne voit que des 
iéolbgiens &: des Médecins, me dîfoit 
jour un homme d'efprit; il auroit dû 
ajouter, & des Miniftres d'Etat, Etes- 
vous malade, de cent perfonnes qui vous 
rendent vifite , il n'y en aura peut-être 
pts utie qui ne* raifonne fur la caufe de 
votre mal, qui ne vous prefcrive un re* 
oiède Se un nouveau régime, Avez-vous 
<}uelque doute fur la Religion , les Doc- 
teurs ne font pas rares , écoutez-les , & 
adoptez leur fyft'jme , qui ell toujours le 
metilcur & le plus conforme à la Raifon, 
Le <^ avalier parle & décide aujn,hardî- 
©cQt que le Liccntié. A: Tégard des honï* 
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mes d*Erat & des Politiques profonds , 
les Tuileries & le Palais Royal ea font 

remplis qyand il fait beau , & les Caffex 
quand il pleut , ou qu'il fait froid. Pcr*^ 
formages ennuyeux , vains 6c ridicules 
difcoureurs l Parler mal de la Religion, 
c*eft le pernicieux défaut de certains pe- 
tits erprits, qui auroient peur d'être OE 
de parter pour ce qu'ails (oik efiedivcment, 
s*ib avoient un coite & une croyance,.» 
^ jilidor eft un de ceux dont Juveoal 
a dit Sat. XIII, 88: 

Smft in Tertumt qui c^fihm ommd fonum , * 
Bî nullo credunt Aùmânm re^iore moveri ^ 
NatHTA vdvente vices ç^ lucis c^ af^mi , 
^qut idea intrefidi ^^actifti^He aUarid tdf$* 

Il ne fauroit coniprendre qu*on pni0e 
être homme d^e^prit ^ & croire qu'il y ait 
un Dieu, L'irrélij^icn , félon lui , eft 
une qualité fans laquelle on ne peut être 
de mife parmi ceux ou* 4 appelle les hon* 
nétes.gens. Il évite avec un tiès-giafid 
foin^ non-feulement ceux qui ont de 'la 
pie'té, mais même ceux qn ont une rcli* 
gioft telle qu elle foit ... Ma s cet Ah^ 
mr ^ loe d*rez-vou5 y a-t41 du raifonne* 

ment ? 
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nt \ â-t-il de k fciettce ? connoit-il l^ 
Religion , fait-il ce que c'eft qu'une Re- 
ligion ? a-t-il quelque principe de Philo- 
fophie? a-t-il lûî a-t il voyagé? quelk 
efpècc d'homme cft-ce ? Répondez •.,♦ 
Rien de tout cela. Son raifonnemcnt fait 
pitié. Un fbt orgueil lui tient lieu de 
fcience. Il n'a jamais lu que des Romani 
& des Comédies . . . On pourroit parier 
qu'il ne fait pas en quoi diffère h croyan* 
ce des Chrétiens d'avec celle des Dcrvn 
& des BoHz^s. Il api^Ue Religion ce que 
nous appelions grimace ^ &: prend de-là 
occafioa de décrier la piété , . . Il n'a pas 
Tombrc de Ph.lofophie; mais il excelle 
^^s la connoiifance des liqueurs &: des 
^Igoûts. Ses plus longs voyages confif- 
lent à aller à fa maimn de campagne,. 

*and les zéphirs ont ramené la belle fai-* 
i, & à en revenir quand Jes aquilori^ 
fçcoramencent à foafler , ou à faire des 
parties de plaifir» Lorfqu'il efl: à la ville,. 
il va aflidûment de fuccelTîvcmenr aujL 
trois Théâtres y & quelquefois au Tem- m 
pie par manière ded laffemenr, où il rir^ ^ 
caufe & bad'ne comnne s'il étoit dans une 
^^Gge ou dans une CouUflc, Tl ne f é* 
J|uenre que des gens comme lui, ou des 
Fhtmts, Il efl; pa-elfeux, lâche, mou,. 
liïifaron * . • . Voilà celui cj^ui vevxc t\cv>\\ 
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perfuader que la Divinité eft un Etre chi- 
mcrique.^ 

^ Lucik fuit une route tome oppo-- 
(ee* Il eft favant, ftudieux, philefopne^ 
prudent , fobre , laborieux ^ auftèrc. Vous 
diriez qu'il a toutes les vertus. Il n'a 
pourtant point de religion i mais c*eft en 
fecret, & feulement avec (ci amis; par- 
tout ailleurs il eft Chrétien- Il ne nio 
point 1 la vérité Tcxiftence de Dieu , 
mais toutes ks Religions lui font Indiffë- 
rentes. Le Chartreux & k JaUpom , ne 
font point diftingués chez lui* La poli- 
tique, nous di roi t-il dans fon cabinet, a 
invente les Religions, & Tintcrét les 
maintient. Il en admet cependant la né- 
ceflicé j maïs feulement pour ceux qui, 
comme lui . ne font pas philofophes. Il 
ne connoît de bien & de mal que ce qui 
peut entretenir ou troubler Tordre politi^ 
qxie»- Rien hors de-là . . . 

Celui-ci du moins, me direz-vous, a 
(es raifons ,, il a fait fans doute quelque 
nouvelle découverte; parlons*lui, 8c f^ 
choos ce qui a pu le convaincre de 1*3- 
bus des Religions, Il noiis fournira (^ 
remeni quelqu'argument invincible • . . 
BLien moins. Vous n'entendrez que V6* 

cho) 
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cho de tous les Philofophes de fa Seâc 
qui l'ont précédé ..•. La Religion^ vous 
répondra- 1 -il ^ ne s'accorde pas avec le 
Sens commun ; elle détruit toutes les no- 

»ns naturelles , & renverfe les principes 
la Philofophie ; en un mot', on ne 
peut la prouver comme deux & deux 
font quatre • . • , & ce fera tout • * . . 

Ces Dodeurs fublimes, dont les E- 

cries auiîî favans que pieux, ont défendu 
la Religion , avoient-ils des raifons moins 
fortes pour la croire véritable, que Lu* 
aie n'en a pour la croire fauffeï C'eft-cc 
ue je voudrois qu'il me dit. 
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L*îrréligion conduit à Textravagance^ 
Rien n efï plus ordinaire que de voir ce 
qu'on appelle un ^tbec^ s*exhaler enblaf- 
phcmes contre Dieu , lorfque quelque 
chofe ne lui réufTit pas à fouhait. €T ^- 
krc ayant perdu une fomme confidérable 
au jeu , fe retira à quanier pour y blaC- 
phemcr à fou aife : Ihéotime y fon ami, 
^pmme Çtxï(é , le fuivit; &c après avoir 
brouté une partie de fon monologue : 
Croyez*vous , lui dit-il, en Tinterrom- 
pant, qu'il y ait un Dieu? Non, répon^ 
dit yinlere avec fureur . . . ♦ Vous ères donc 
&u,, lui répliqua Théêtimt^ dt vous en> 
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porter contre une chimère, & de croire 
que ce foit elle qyi vous ait fait perdre. 
Si d'un âutre^fôt^ vous penfez qu*il y 
ait un Etre qui puiOe fouvfiainemcnt dit 
pofer de notre foit, vous êtes bien témé- 
raire , d'ofcr dcfier la foudie qu'il tient 
entre fes mains. 

Contre Dîeu, il n'y a ni prudence ni 
conreil , c*cft à-dire , que tout ce qui 
rinfulte n'eft qu'impiété , extravagance 
& folie» Un homme doit s*abftenir de 
tout ce qui peut marquer en lui un dé- 
ftut de refpeft pour tout ce qui regarde 
Dieu Se h Religion. Il n'eft pas même 
d*un homme d'honneur, félon le monde» 
de railler le culte & les cérémonies d*une 
autre Religion que la fienne , • . Nous de* 
vons plaindre ceux qui font dans Terreur; 
mais devrions-nous jamais plairamer fur 
une chofe qui leur eft aulTi fcneufe?.*. 
Rien n'attire plus d'ennemis, ni plus de 
mépris de k part des honnêtes gens, que 
l'irréligion* Quel fond doit-on faire fur 
un homme qui n'a ni foi ni loi ? Quelle 
affaire peut-oa lui confier ? à quoi tft-il 
propre î 

De rirréligîon & de T impiété naiflent 
U défobéiflancc 8c k manque de refped 

pour 
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pour les Souverains. Le Prince eft Ti* 
mage de Dieu , il a l*empreinte de fon 
caraûèrc. Les Sujets doivent à peu près 
à leurs Princes ce qu'ils doivent à Dieu, 
Un véritablement honnête homme a tou- 
jours un fincère amour pour fa Patrie & 
pour ion Prince. Celtêi <jui veut être U 
fcrutateiêr de U A^itjeflé du toHierain^ 
firs opprimé d^s rayons de fa gloin, ^Tri" 
fhm parle des Princes & de leurs Minif- 
très , comme de fes égaux ; il fait l'hom- 
me d'Etat ; il fait tous les fecrets du 
Confeil; il entre dans les vues du Minis- 
tère , il en pcnctie toute la politique*; il 
le redrefle. On s*y eft mal pris, dit-iï, 
en telle & telle occafion; il auroit fallu 
iàire ceci, éviter cela» Ils n*y entendent 
rien, ils font pitié, s'écrie-t-il avec cm-^ 
porrement . . . Quel dommage que le tî» 
mon de TEtat ne folt pas entre les maint 
d*un homme aufli capable que Triphon! 

Uindignamn des Kpts ifi U mejfagîrê 
de U mort*, On ne les offenfe pas impuné- 
ment, La fin tragique de tant de fameux 
I téméraires , eft une le<;on terrible ...» 
Ceux qui font dcpofitaires de l'autorité 
Ides Princes, participent fans doute à leur 
Icaraâère, il faut donc avoir pour eux le 
même refpeft, Quelque lieu que nous 
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ayons de nous plaindre des Souverains, 
parlons-en toujours fcbremcnt, prudem- 
ment , & avec refpeft devant ceux mêmes 
qui pafTent pour nos meilleurs amis. Ne 
font-ils pas obligés de fe rendre nos accu- 
fateurs fecrets , s'ils ne veulent point être 
nos complices? Il eft bien plus aifë de 
nuire que de fervir auprès de ceux qui 
font élèves ; & d'ailleurs chacun croit 
que la chute d'un autre eft un degré pour 
s'clever foi-même. 

Du libertinage naît encore robfcénité 
daTîs le difcours; défaut commun parmi 
ceux qui fe donnent pour ce qu'on ap* 
pelle des Cavaliers, & qui croient que 
pour être tel, il faut être Laquais ou 
Crocheteur, Il n'y a rien qui marque 
plus un cccur gâté. On eft rarement hon- 
nête homme avec un vice fi greffier & (i 
hoiteux, Eft-il nécelfaire de dire qu'il 
faut prendre garde comme on parle devant 
les enfans & les domeftiques , afin de ne 
point empoifonner les uns , & de mainte- 
nir les autres dans le refped qu*ih nous 
doivent ? Ignore-t-on que la retenue eft 
indifpenfable devant le fexe , qui doit 
avoir la pudeur en partage > & devant 

Iceux pour qui Tât^e & le caraftère de- 
naaniicnt des égards ? ^ Phihfirste arrive 
dans 
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dans une compagnie; il faut que tout ce 
qu'il y a de femmes qui font profellîoti 
d* avoir de liionneur, dëfertent; Se Phi" 
tojirate en rit. Si Ton fe permet quelque- 
fois d'égayer la converfation avec ceux 
qui font moins auftères , Ton doit tou- 
jours fe défendre d'aller jufqu*à la falc 
erté» • 
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L'indlfcrétlon eft une fuite nécelfaire 
du libertinage» Il n'y a point de liber- 
tin qui ne foit indifcret; &: point d'in- 
difcret qui ne s'attire des affaires pcril- 
leofes. Il donne tant de prifes fur lui, 
qu'il n*y a pas jufqu'au moindre .d^ fes 
ennemis qui ne puiffe le perdre quand il 
voudra, a^ Hermagore fe plaint qu'il a 
des ennemis , & que 1* Envie ne cherche 
qu'à lui nuire* Pourquoi non ? Les plus 
honnêtes gens font dans ce cas auffi-biea 
que lui. Mais les Ecrits les plus indé- 
cens , les plus pernicieux , du moins pour 
les petits efprits dont le nombre eft infini^ 
les plus contraires aux maximes de la Re- 
ligion & de TEtat» font des produdions 
de fon efprit. Il les défavoue, il les re- 
nie pour fes enfans. Mais la Nature parle 
en leur faveur» leurs traits ne font qu'u- 
ne répétition de ceux de leur pevc ; ce 
qulls contiennent n'eft que Técho de fes 

COQ- 
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convcrfations ordinaires. Il a déVoiW fou 
impiété dans prcfque toutes les compa^ 
gaies oix l'on à voulu le foufFrk*. Il y t 
pris plaifîr à déprimer, à ravaler, à avi- 
lir oe que la Religion a de plus refpeâa- 
ble • • • Entre les honnêtes gens , ceux qui 
font d'une vertu févère , k regardent 
comÉb une pefte, comme un monftre 
qu'il faudroit étouffer; ceux qui font 
plus indulgens, comme un hypocondre, 
un fou qu'il fiiudroic renfermer ; mais 
tout le monde fe réunit à dire qu'il eft 
un impie , un Athée, Il eft devenu fufped 
^uz Magiftrats* Il a été averti d'être 
au mpins plus difcrec ; il ne fe corrige 
pas* De quoi Herm^ere ie plaint-il? 
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FORTUNE. 



ÎL a fiût fa fortune , il a manqué 6 
fortune. Rien de plus ordinaire dans 
bouche de tout le monde que ce dif- 
cours. Examinons ce que c'eft que cette 
fortune , & voyons s'il y a un Art pour 
la faire. 

La première chofe dont il faut tomber 
d'accord , c'eft qu'il y a des hommes 
qui font nés très - heureux , & d'autres 
tiis-malheureux. oST Fr^Htm étoit indi^* 
gent , pareflcux , mal -adroit , flupide, 
groflier , ignorant , fot & brutal ; il avoit 
en un mot toutes les qualités rcquifes 
pour n'être qu'un gueux toute h vie. Il 
cft devenu riche , il a fait une fortune 
brillante , fans qu'on pui0c dire pourquoi 
ni comment. Lmce eft intriguant, fntitil^ 
prévoyant, politique , adif, économe, 
il ne lui sanque rien de ce qui eft né-: 
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ceflaire à tout homme qui veut s*âvancer* 
Il travaille depuis Tâge de vingt ans à fai* 
re fa fortuoe* Il eft déjà vieux ^ ôc il n'y 
a pas d'apparence qu'il meure riche ; di* 
tes-en la raifon* 

On doit cependant convenir qu'entre 
tous ceux qui ont des talens , il y en a 
qui favent en faire une plus jufte appli- 
cation que les autres , Se qui par leur in- 
duftrie abordent heureufement où les au- 
tres échouent. Quelquefois aufïi le ha- 
zard feul en décide. Pour lors la diife- 
rence qui fe trouve entre un homme né - 
heureux, & un homme né malheureux, ■ 
eft la même au regard de la fortune , que 
celle qui fe trouve entre deux bons na-^ 
geurs , dont Tun a le bonheur de rencon«fl 
trer le fil de Teau qui le porte fans peine 
oii il veut aller , pendant que Tautre eft 
obligé de remonter le courant en nageant 
à force de bras. 



Si un homme ne fe fent pas né pour 
être heureux , il faut qu*il redouble fa 
prudence, fon courage, fon afli vite pour 
furmonter fa mauvaife fortune, ou dtti 
moins pour la foutenîr avec plus de con- 
ftance. S'il eft heureux & que roit lui 
réuffilfe, il ne faut pas qu'il fc livre tiop 
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fi bonne fortune , & qu'il s'endorme 
iir la facilité avec laquelle il vient à bout 
b tout ce qu*il entreprend, 

^Jn Officier de TEmpereur Sigifmond, 
yant fervi long-tems ce Prince, fans en 
voir re<;u de reconripenfe , il ne put s*em* 
ccher^d*en murmiu"er, L*Empereur pour 
li faire connoître qu'il ne dcvoit point 
'en prendre à lui, mais plutôt à fa mau- 
aife fortune, fit mettre devant lui deux 
aflFres femblables, &c fermés, dont l'un 
toit rempli d'or & Tautre de plomb* Il 

kà rofficier de choifir, & que félon 
^oix qu'il feroit , il auroit de quoi 
rer fes malheurs , ou qu'il connoî** 
oit ToblVination de fa mauvaife fortune. 
"Officier regarda attentivement les deu3ç 
)ffi'es , & après avoir balancé quelque 
aas , il prit juftement celui qui étoit 
■bu de plomb. 

On peut faire fortune à proportion de 
' que Ton efl: dans toutes fortes de con- 
tions. Il eft vrai que Ton réuflit infi- 
ntient mieux dans une profeffion que Ton 
ibrafle de fon bon gi'é , que dans celle 
laquelle la volonté des autres nous dé- 
rmine , & que nous prenons avec repu- 
aace. Dans Tune on ne fait rien qu*a- 
E v^c 
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V€C plâifir , dans Tautre on fait tout avec 
chagrin* 

La Nature fait ordinairement jouer dei 
tcfforts fecrets qui nous pouffent & nous 
inclinent rou)ours vers la profefllon qui 
nous eft la plus convenable; cela eft vrai 
dans le général, le contraire arrive quet 
quefois dans le particulier* jf^ Ceronte i 
deux fils- Il a fouhaité que l'un fut d'E 
glifê & Tautre d^Epée ; conformément 
aux defirs de leur père, ils ont embralfé 
l'un & Tautre deux profeffions fi contrai- 
res fans aucune répugnance : cependant ils 
paroiffent traveftis dans leur état. Le Mi- 
litaire a la douceur , la modeftie &: hm 
dcration de rEcclcfiaftique , de celui-i 
a les manières libres , k fierté & Tauda^ 
guerrière de T homme d*Epée ; en forte 
qu'ils font un contrafte tout-à-fait ridicule, 
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RabeUis qui eft fi original dans fc 
comparaifons , dit que la fortune eft ui 
arbre qui produit toutes fortes de lai 
& d'uftenciles; & que l'efpace de teri 
qui l'environne, pouffe des manches 4 
toute façon. Lorfque les fruits de Tarf 
font en maturité, ils tombent ; & il 
rive affez bizarrement que la lame d* 
c^ée rencontre le manche d'une étrille 
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ique celle-ci s'enfile d'elle-ménie dans la 
rde d*unc épée. Ne voudroit-il pas 
re pai*-là qu*il y en a beaucoup qui font 
Ifreniers qui mcriteroient d*etre grands 
igneors, ôc qu'il y en a plufieurs par- 
ceux-ci, qui feroient plus propres à 
inier Tétrille que Tépée ? 

■ne fuffit pas toujours d'être né d*ua 
ig illuftre & fécond en demi -dieux ^ 
^ avoir des inclinations héroïques, 
■be voit que trop d'exemples du con- 
Iffic. Alexandre mit au monde un fils 
efqu*inconnu à la poftéritc. Auguftc 
Bt qu'une fille qui le deshonora. Ce* 
IBant c'eft une maxime reçue , que k 
rtu des pères fe communique à ceux 
li fortent d'eux. C'eft du moins la 
nfee d'Horace , quand il dit que T^- 
' ginérenx ntngtndre fomt une foihlc co* 
âf* Mais ces âmes lâches qui démen- 
it la gloire de leur origine , ces enfàas 
li n*ont de leurs ayeux magnanimes que 
titres , ne doivent -ils pas laifler de 
ands foupçons d'avoir été dérobés de 
res qui ne valoient pas ceux dont on 
; croit fortis ? Scaurornm nomina falji 
fcrc gercntis y dit un Sacyrique ^# 

Mai^ 

♦ Ju?ca. Sat, Vl.^c>4' 
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Mais pour revenir à notre fujet , nn 
père après avoir repréfemé avec bonté ï 
fes enians tous les avantages & les incon- 
véniens qui fe rencontrent dans chaque 
profeflîon , doit leur laifler le choix , & 
ne point les violenter. oS' Lf/ci^de ren* 
fermée parmi les Veftalcs y féche de lan- 

reur. £ivire qui efl: luccefTivcment à 
Cour, aux champs & à la Ville, ne 
montre qu'une faulfe joie. L*une efî où 
elle ne devroit pas être 5 Tautre n*eft pas 
oïl elle devroit être. 

A parler en général , toute fortune éle- 
vée fur le crime, fubfifte difficilement , 
& n'aboutit pour rordinaire qu*à une fa* 
cheufe catafbrophe. Toute règle commu- 
ne a fes exceptions, m:^ Brontin s'eft enri«i 
chi par le vol , la friponerie , la rapine , 
le dol , la fourbe, l'inhumanité, & il 
eft mort riche. Eudoxe avoit acquis 
grands biens à force d'économie & 
probité. Il efl: mort pauvre. 

Les mcchans profperent plus aifement 
que les bons, parce qu'ils prennent des 
chemins de traverfe qui les font arriver au 
but , avant même que les autres ayent 
achevé la moitié de leur courfe; mais foit 
par des efSrts de la juftice du Ciel , foit 
par des refforts humains, ces richeJTes 

prc^ 
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aturées ne font point de garde; du 
1ns eil-il rare qu'elles durent long-tems. 

Mous n'établi (Tons & nous ne confer- 
is notre fortune que par nos amis , de 
re TéputatioQ : mais il eft impolTible 
faire fa fortune par le crinriej & de 
iferver en même tems Tun & Vautre; 
)ins cela n*eft-il pas commun* 
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il arrive que la fortune d'un homme, 
e fes vertus auront élevé, tombe parla 
►lence ou Tartifice des méchans , ce 
ft fouvcnt que pour fe relever avec 
is de gloire* Il falloit ce revers à ia 
>bité c3^ eCAnJie qui étoit devenue 
pefte pour être élevée & mife dans un 
is grand jour* De quelque malheur 
5t la fortune d'un homme de bien foit 
râblée, la certitude qu'il a de fon in- 
cence , le venge afiez de fes ennemis, 
il arrive qu'il fe relevé , la gloire qui 
nvironne & qu'il a fi iuftement méri- 
î, couvre fes perfécuteurs d*opprobrc 
■l'infamie. 

Lorfqu'un fripon parvenu au plus haut 
fcrc de la fortune , en eft précipité par 
imêmes machines qui Vy avoicnt élevé. 
Litre la peine du fupplice que la feule 
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caufc rend honteux, Phorreur de fi mé- 
moire fait le comble de fea malheur. Ci- 
ccron chaffé de Rome par les violences 
de Clodius eft regretté, pleuré de tous 
les gens de bien. Cette République mai-' 
trelie du monde, ne dédaigne pas d'en 
prendre le deuil: mais le nuage fe difli- 
pe » la vérité prend le deflus. Il y re- 
vient avec plus de gloire qu'il n'en eft 
lorti. On court au-devant de lui. Le 
Peuple dans fes acclamations l'appelle le 
Père de la Patrie , il le porte pour aiofi 
dire entre (es bras, & il doit en quelque 
façon aux perfécutions de fes ennemis les 
honneurs & les témoignages de tendrefle 
qu'il reçoit de fes Concitoyens. Tandis 
que Séjan a été dans la faveur, tandis qu'il 
t été fouverain dépofîtaire de la confian* 
ce & de la volonté de fon Maître, Ro- 
me Ta adoré avec un filence rempli de 
crainte & d'étonnement ; mais fi-tôt que 
ce Coloffe énorme eut ésé frappé, eut 
été renverfé d'un coup de foudre; (î-tôt 
que cette même Fortune qui l'avoit fou- 
tenu jufqu'alors , eut retiré fa main 8c 
l'eut laiffé tomber avec fracas , il eft de- 
tenu le jouet de la plus vile populace; 
Se comme le vieux Lion de la Fable , il 
m'y t pas eu jufqu'à Tâne qui ne lui ait 
' iOQ coup de pie ... . Cruelle & 
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terrible leçon , dont les ambitieux nont 
guère profité depuis* 

Quelque profeffion que l'on embrafle,' 
l'on ne peut s'y pouiTer à la fortune, qu*à 
force d'iiTiis & de réputation; mais on ne 
peut fe faire devrais amis & une bonne ré- 
putation , que par la probité. C*eft elle 

uieft la première vert a dans le commerce 

u monde. Elle comprend la bonne foi , la 
(încerité , la re^itude dans les paroles & dans 
les aôions; enforte qu'on peut la définir, 
une habitude à toujours bien faire feloit 
la juftice &: la vérité. Toutes les vertus 
ont un tel enchaînement , que Ton ne 
peut fe vanter d'être parfaitement honnê- 
te-homme, c'eft-à-dire , d'avoir la pro- 
bité, que l'on n'ait en même tems toutes le$ j 
autres vertus ; ce font elles qui nous éle^J 
vent à la fonune, lorfqu'elles ont la pro^ 
bité pour appui. C'eft la probité feulç^ 
qui en fait la folidité; fans elle tout ce 
que Ton fait eft fembkble i ces édifices 

fondés fur le fable que la moindre fecouf- 

fe peut ébranler* 

Chaque profeffion a fon caraftère de 
probité qui lui eft parriculier; un Mar- 
chand doit avoir ae la bonne foi ; un 
komme d'Epée de la bravoure; un hora- 
E 4 iîMt 
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me d*Eglife de la piété; un Courti&n 
de k fouplefle; un Juge de Téquîté; ua 

Financier de Texaftimâe, 

De toutes les qmlitez qui conduîfcnt 
à k fortune , Tune des plus néceflaires 
cft k vigikîice , qui comprend k pru- 
dence & Taftiviré ; celle-ci exécute les 
ehofes néceflaires pour arriver à fa fin, 
celle-là les prévoit. De plus , comme k 
prudence eil; k théorie de k vigilance, 
l*aftlvité en eft h pratique. Rien n'é- 
loigne tant un homme du chemin de k 
fortune que k pareflTe & l'indolence 9 qui 
prennent quelquefois leur fource dans 
l'orgueil, çj* Cafandrc s* imagine ^ que 
parce qu*il a de l*efprit & des talens , on 
doit aller le chercher. Les grands hom- 
mes, dit-il, font mauvais courtifans; les 
foumiffions ne font point faites pour eux; 
elles ne conviennent qu'à ceux qui n*ont 
aucun mérite; que ceux-là fc remuent ^ 
à k bonne-heure » qu'ils faffent des dé- 
marches; qu'ils aillent mendier k protec- 
tion de quelqu'illuftre ftquin ; qu'ils 
cherchent des emplois. Pour moi ne fe- 
Toit-ce pas m*avilîr? On doit me déter- 
rer dans mon grenier^ k gloire de TEtat 
y eft intcreflee , & ce ne fera pas une pe- 
tite tâche pour ce Règne dans la poftéritc, 

lorA 
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lonqu'elle apprendra qu'un Cajfdndre eft 
mort dans T indigence .... Qu'arrive-t-il 
iprès tous ct% beaux raifonnemens ? Ceux 
ue cet homme appelle des ignorans & 
es idiots, fe pouffent j ils s*élevent, ils 
bnt déranger Caflandre lui-même & le 
:ollent contre une borne , lorfque leur 
équipage paflc dans la ruci ils font ad- 
mis avec diftinftion en des lieux dont on 
lui refufc Tentrée; pour lui, il continue 
*e vivre pauvre, miférable, manquant 
des chofes les plus néceflàîres; il meurt 
enfin en reconnoiflant » mais trop tard, 
qu'il n*y a rien de plus aiéprifable, rien 
de plus fot qu'un gueux fuperbe . • . Ce 
n'eft qu'à force oe foumiflions que Ton 
s'élève ; l'orgueilleux doit-il fe plaindre 
JefabaiTeffe? 
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La prudence confîderce par rapport \ 
b fortune, eft une capacité de l'ame qui 
nous fait diftinguer ce qui eft avantageux, 
d'avec ce qui ne l'eft pas. On pèche 
contre elle en prenant pour ceVtain ce qui 
eft incertain; & en négligeant le nécefRi- 
re, pour courir après 1* inutile & le fu* 
perflu. 

L'aâiviic, en ce qui concerne la fo^ 
E j tunè% 
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tunCj eft une chaleur d*efprit qui nous 
met en mouvement pour agir avec pru* 
dence & utilité > fuivant les différentes 
conjonâures. Cette adivité peut pécher^ 
ou par le défaut , & c'eft ce que l*on ap* 
pelle indolence; ou par l'excès , & c*eft 
ce qui fait les efprks inquiets & brouil* 
Ions. 

On peut tenir pour certain que la gran- 
de économie eÇ de toutes profefltons, & 
que celui qui la méprifera, n'arrivera que 
très-difftcilemem à la fortune. L*avarice 
& la prodigalité font deux extrémitez vi- 
cîeufes, également nuiftbies à la fortune. 
L'une attire la haine, Fautre le mépris. 

L'économie ne confifle pas feulement à 
épargner le fuperflu des biens que l^on 
acquiert ; mais à régler une famille » de 
manière que rien ne puiflTe faire obllaclc 
au cours que Ton donne à fa fortune. 

Trois chofes au dedans d'une fami^' 
le peuvent déranger la fortune la mieux 
établie ; les domeftiques , les enfans & 
une femme- Nous pouvons perdre no- 
tre fortune par nos domeftiques , lorl- ■ 
qu*avec trop de n^ligence de notre' 
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art 5 & trop de licence de la leur , nous 
leur abandonnons le maniement de nos 
biens, a:^ Aiclite étoit aflez riche pour 
occuper un Hôtel & entretenir un carof- 
ki un honnête Intendant, à qui elleavoic 
donné toute fa confiance % l'a réduite à 
deux petites chambres de plain pie , à une 
fervante, & à lortir en fiacre pour rendre 
vîfite. 

On perd fa fortune par fes enfansp 

lorfque Ton fouffre que leur ambitieufe ' 
prodigalité dilïipe ce qu'une fage écono- 
mie avoit arnaiïé- Comme €^ Pandolpht 
qui vit en petit Bourseois > pour donner 
le moyen à fon fils cv entretenir un équi»^ 
page, une Maîtrcflc, déjouer gros jeu ^ 
& d*avoir toujours les premières Loges à 
rOpéra & à la Comédie» 
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Enfin, une femme nous abîme &nousj 
lïne fans reflburce , lorfque nous fomen- 
tons fon orgueil, en fourniffant à fon luxe 
^^ à fa ranité. Comme tsHp NkcftrHte .qnt 
^B*on prend pour le Laquais de fa femme > 
^■orfqu'il ofe paroître avec elle; qui n*cft 
^jamais vctu que de gros drap, pour lui 
procurer le plaiiir innocent de porter de 
rxchei étoffes Se des pierreries;. d'avoir 
E 6 boi^csxçi 
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bonne table » de jouer , d'aller aux fpec- 
tacles , & d'entretenir un Avanturier qui 
a meilleure mine que lui, qui eft noieux 
vêtu, & dont elle fait fon Chevalier 
d'honneur* 

Cette fortire eft fur-tout familière aux 
petits Bourgeois & aux Artifans* Les 
uns & les autres fe ruinent, s'habillent 
mal 9 vivent chichement pour donner à 
leurs femmes, ( & à quelles femmes ?> 
des robes & des parures plus brillantes 
que n'en portoient les Reines au comment 
cernent du fiècle pa0é. S*ils croyent par 
là s*en faire aimer , je les avertis qu'ils 
. font bien loin de compte- Elles les mé- 
prifent ; elles les dédaignent ; il n'y a fî 
petite Bourgeoifeou Artifane, lorfqu'elW 
cft endimanchée & vêtue en Dame d'im- 
portance I qui ne fe flatte de faire au moinç 
la conquête d*un Plfimer, Ces idiots font* 
ils attentiou qu'ils fonrniflent à leurs fon- 
ines des armes contre eux- mêmes i t^Geçr 
gt feroit-il la fable de fon quartier, $*i| 
n'avoit pas eu la fatuité de faire porter 3 
la fervante, qu'il a épouféei un CoUiei 
de j^erks & des girandoles \ 

La plupart , & prefque tous ks honi^ 
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^ s'iroagincnc que le moyen le plus 
court pour faire la fortune, c'eft d^épou- 
fcr ce qu*ils appellent un bon parti, c'eft- 
à-dire une femme riche. Il eft néanmoins 
confiant que Ton voit plus de fortunes 
faites & bien établies parmi ceux qui fc 
^font mariés à leur gre , & fans aurane 
^Ke d* intérêt, que parmi ceux qui fe 
^K>nt lâiffés éblouir par Téclat d'une riche 
dot* Il eft bien rare qu'une femme riche 
plaife long-temsj parce que fe perfuadant 
que fon mari lui a obligation de fa fortu- 
ne, elle en conçoit dans fon intérieur un 
orgueil qui la porte à exiger de fon marij 
une injufte & baffe fervitude. Uftefem^l 
1me riche * eji un mal mfoUnt^ dit un An-I 
cien. Il y en a peu , il n'y en a point! 
qui ne veuille dominer quand fon marî"" 
lui doit ce qu'il a, & ce qu'il eft» Or 
dès qu'une femme veut dominer, elle eft 
nécelTfairement haïe. o& F^riV^ après cinq 
ans d'affiduitez & de foins, eft enfin refté 
maître du champ de bataille* Il a déhn/- 
^-quêtons fes Rivaux, & depuis fix mois 
^kou environ , Ifmcm , cette riche héritière, 
^bui a donné fa main avec cinquante mille 
^livres de rente. Fabrice parle déjà de fe 
■ fepa- 

• JntôhfMlîus nthiî efi quàm fcemina divtr, 
luvcnal, Satyr. VI. 4-60. 

E 7 
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feparer; il ne peut vivre avec elle; & h 
raifon , me direz-vous ? C*cft qu'il lui 
doit fa fortune. 

Si une femme que nous époufons avec 
rîen , & que nous mettons fur le bon 
pié , devient afiez fouvcnt d*une infolen- 
ce infupportable , à combien plus forte 
raifon , celle qui procure le mcme avan- 
tage à un homme , fera-t-elk impéricufc, 
arrogante» altiére! 

Une femme d'un efprit docile, doux, 
complaifant , avec peu de bien , efl: iâm 
doute préférable à une femme riche & 
iî<?re* Il n'y a que la complaifance mu- 
tuelle qui op^re le bonheur du mariage, 
& par une fuite néccfTaire l'élévation à la 
fortune. Tout homme troublé au de- 
dedans , ne peut jamais fe pouffer au de- 
hors, C'eft ce que PUmc fait dire à un 
de fes Afteurs : y* al échangé nm Ubertc 
tmtre unt dot. Ne devroit-an pas exam^- 
ncr avant toutes chofès, non le bien d'une 
femme que Ton recherche , mais le ca- 
xaftère de fon efprit & de fes mœurs , & 
préférer la douceur & la complaifance à 
îbn bien tel qu'il foît ? C'eft par cette 
heureufe quaîiré que Livh charma ^n- 
gujit 9 & qu'elle régna fur le Maître dut 
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Monde, au lieu que rimpérieufe Scr$Émi^ 
fn fut répudiée* 

^^n dit que quand les Afriquains veu- 
lent acheter uti cheval , ils font mettre 
fur lui une couverture qui en cache la 
tête & le corps , & n*en laifle voir que 
les jambes , de crainte qu*un corps bien 
fait > ne leur fafle acheter des jambes vi- 
cieufes» On pourroit , ce fembfe, par 
compai'àifon , ufer de cette précaution dans 
le mariage» Il faudroit mettre un voile 
fur les richefTes de la femme avec laquelle 
on veut fe lier , & n^examiner que fou 
caractère & Ton cœur , de peur que font 
bien ne nous aveugle , & ne nous fafle 
tomber dans les liens d*un hj^ocon-* 
driaque* 

La patience & la hardieffe font auflî 
d*une nécelîtté indifpenfable pour avancer 
ÛL fortune ;, la patience fur-tout , afin 
d'attendre fans fe rebuter le nK)ment fa^ 
able ; la hardieOe , pour que notre 

lidite ne nous le fafle pas manquer loi f» 

i*il fe préfente. 

Ce qui perd la plupart des afpirans à 
Ja fortune^ eft rimpatiente avidité qu'ils 
ont de la faire prcmptement. Celui cjm 
_WH( devenir ricm , vmt U éievenir tont à 
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cûHfi, Et voilà !a caufe fréquente de leu 
ruïne. Le chemin qui conduit au Palais 
de la Fortune , eft gliflant ; celui qui fe 
hâte trop , ne manque pas de tomber: & 
d'ailleurs on n*â pas ordinairement bonni 
opinion de ceux qui deviennent trop toi 
riches, c^ Fabien ^ dans un état médio- 
cre -t étoit regardé comme un modèle de 
probité ; tout le monde élevoit fâ droi- 
ture 5 fon équité ^ fa candeur. Il efl 
devenu fufpeâ j fa fortune a été tro| 
prompte, 

La patience conlîfte non feulement 1 
ne point précipiter nos défirs , mais en- 
core à fouffrir patiemment les in/uresj 
remerciant même quelquefois ceux qui 
nous les font. Il eft non feulement avan* 
tageux pour Tordinaire de ne point rele- 
ver une injure , mais fou vent il eft \ 
propos de n'en point parler. Il n*y ^ 
rien qui apporte plus d'obftacle à not 
avancement , que de dépbire à ceux qui 
ont du crédit ; rien qui nous attire plu 
kur haine , que de vouloir nous érig^ 
en cenfeurs de leurs aéiions. ^ Mara 
après plufieurs années d'affiduité auprèi 
de fon Patron , s'eft brouillé avec lui 
lorfqu'il étoit fur le point d*en obtenii 
un Emploi confKlérabîc* Il a reifembl 
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ï ces valets qui fc font chaflcr la veille 
des éttennes. 

•.» 
Lorfque nous attendons un fervice im- 
portant de quelqu*un , la prudence veut 
que nous diffimulions adroitenient fes im- 
pertinences & fes brufqueries. Soyons 
aflidus auprès de lui , & ne nous rebu- 
tons pas d'une lenteur , qu'il n'aflFeâe 
quelquefois que pour nous éprouver. 
Cette affiduité doit être fondée fur trois 
raifbns. La première 9 ^afin de mieux 
marquer notre zèle j l'autre , pour em- 
pêcher que nos ennemis ne profitent de 
notre abfence ; la dernière 9 afin d'être 
toujours i portée de faifir les occafîons 
favorables qui fe préfentent. 

La hardiefle eft une liberté de fe pro- 
duire foi-même auprès de ceux qui peu- 
vent fervir à notre avancement. Elle a 
pour défaut la honte niaife , & pour ex- 
cès l'effronterie • jointe à l'importunité, 
e^ Erafte 8c f^alere faifoient leur cour au 
même Miniftre ; le premier , timide, 
honteux , em|#unté , n'y alloit que ra- 
rement ; il a été oublié; l'autre, fuffi- 
fant» préfomptueux , libre^eflFronté, y 
alloit trop fouvent; il s'eflflliit chaflèr. 



Il4t L'A R I s T I P P B 

La hardieffe honnête foutient la patien- 
ce , & empêche que Ton ne fe rebute des 
premiers re|lis ; joiSife à la perfévérance , 
elle nous procure tôt ou taré ce que 
nous demandons. Mais il faut que cette 
hardiefTe foit prudente » & accoitipagnée 
d'une grande modeftie. Son propre eft 
d'empêcher qu'une lâche timidité ne ren- 
de inutiles les heureufes conjonâures. 

L*art d'aimer, & celui de faire fa for- 
tune , eft à peu près le même. Les amans 
8c les afpirans à la fortune ont cela de 
commun , que les uns & les autres font 
pour l'ordinaire aufli conftcrnés , lorfque 
le fuccès n'a pas répondu à leur attente, 
qu'ils deviennent fiers & infolens > lorf* 
que tout leur rit. 

Fortune dans VEpce. 

La gloire que l'on acquiert par les ar- 
mes , eft celle qui fait les Héros. Elle 
eft infiniment fupérieure à toute autre» 
puifqu'on ne l'obtient qu'au prix dtt 
fang , & d'une vie que l%i expofe miUê 
fois pour y parvenir. 

Celui quf^eut réuflir dans cette pro- 
feffion , doit y entrer par k voie du 

coeur 
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ccetir , & fe mettre aa fervice dès qu'il 

peut monter à chevaU Comme le plu* 
fouvenc Ton ne s^avance que félon fon 
rang , plutôt on part , & plutôt on arri- 
ve au but* La nuit furprend ceux qui 
attendent le déclin du jour pour fe met- 
'e en route. 
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La vocation à l'Etat militaire » que 
j!ap pelle h voie du cœur , efk la vérita- 
ble bravoure* Elle confifte dans une in- 
trépidité d'ame , qui fait que quoique 
nous voyions & connoillîons le péril, 
nous fommes toutefois déterminés à nous 
y_ expofer ^vec prudence & par un prin- 
cipe d'honneur. Celui qui s'engage dans 
le péril avec difcernement & par devoir ^ 
y conferve toute fa prcfcnce d'efprit. 
C'eft un avantage que ne peuvent avoir 
trois fortes de perfonnes. Le téméraire. 
Je poltron^ & le faux brave. 

Le téméraire eft celui qui fe jette dan5 
k péril fans le connoître , & fans y être 
guidé par la prudence , qui confifte à 
mefurer avec jurteife fcs forces à celles de 
fon ennemi* Ce n*eft pas que la téméri- 
té foit toujours & en toute occafion à 
rejetter ; car à tout confidérer , il vaut 
mieux qu*ua Soldit pèche par excès que 
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par défaut* D'un ^ Ltandre ^ d'ua 
téméraire 9 on en pourroit faire un vrai 
brave , en retranchant ce qu'il y a de 

K'Op ; mais d*un ^ Cratiny d*un pol- 
'or> , l'on n'en pourroit jamais faire un 
aillant homme- Il eft plus aifé de re- 
trancher que d'ajouter. 

Crétin eft donc un poltron en ce que 
■la connoiflance du péril l'excite intérieu- 
"Tement à Tévirer, Son jugement & fon 
imagiûâdon préoccupes par la crainte , le 
lui groffiiïent à mefure qu'il approche» 
lui donnent une entière défiance de fes 
rces. Il ne dit pas que c'eft parce 
u'il craint , mais il fe retranche fur k 
rudence \ il élevé cette vertu , & en 
'ait reloue. Une retraite honnête , dit* 
il , n*eft-elle pas quelquefois plus avan- 
tageufe qu'une viftoire ? Si nous avan- 
çons , tout eft perdu» Quelle témérité 
d'ofer attaquer T Ennemi avec des forces 
fi inégales î c'eft chercher à lui donner 
une vidoire complette . . • Il envifage 
r Armée ennemie; la peur eft une yvreflc 
qui double , qui triple les objets , dix 
mille hommes lui en paroi ffent trente mil- 
k , & nous n'en avons pas quinze , s'é- 
crle-t-il , & encore tous Soldats neufs ! 
Il découvre au loin des troupeaux de 

bœufs 
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bœufs & de moutons qui arrivent au 
camp ; fon imagination les habille aufli- 
tôt en hommes de guerre ; il diftingue la 
Cavalerie d'avec Tlnfânterie , il voit mê- 
—me flotter les drapeaux ; ils approchent, 
^pl enteRd déjà le bruit des tambours Se 
des trompettes ; c*eft un renfort qui 
vient à l'Ennemi ; il faut périr ; fi on 
l'attend ; fauve qui peut, . * Alors fans 

ie foucier , ni de la honte, ni de l*infa- 
nie , il prend la fuite , & il eft à dix 
ieues delà qu'il tremble encore. 
Un o^" Thrafin 9 un faux brave , un 
hypocrite, en matière de cceur, eft d'une 
toute autre efpèce , du moins en apparen- 
ce. Il eft Cratin , c*eft-à-dire , poltron 
au fond de Tame i mais il ne met pas 
comme lui , ou plutôt il ne croit pas 
mettre fa lâcheté en évidence ; il parle au 
contraire en homme intrépide, que Thon- 

Ineur , & la belle gloire emportent. Il 
tonne , il foudroyé | la vie ne lui eft 
lien. Il encourage ceux qui paroilfent 
craindre , & qui n'ont pas fi peur que 
lui. Il traite leur prudence de foibleflcf 
il s'en mocque. Quoi de plus glorieux , 
dit-il^ que d'être trouvé parmi les morts, 
étendu généreufement fur le champ de 
bataille , ou mieux de revenir chez foi 

cou* 
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couvert de lauriers, de palmes & d'illuf^ 
très bleffures ! La viâoire eft certaine, 
rEnnemi eft beaucoup plus foible ^ moins 
nombreux j moins aguerri , plus mal 
pofté * , . * Il trembîe, il plie, il re- 
cule , il va k diffiper de lui-même , fans 
que l*on fe donne îa peine d'en venir aux 
mains , (il ne feroit pas fâché que Ton 
prît ce dernier parti*) Il n'y a perfonnc 
de tous ceux qui ne le connoîtroienc pas , 
qui ne prît Thra^fon avant Taftion , pour 
on Bayard; tant qu'il fe perfuade, qu'il 
eft bien convaincu par fes propres yeux , 
qu'il n'y 3 rien à craindre ; c*eft un Tan* 
€nd€ , un Roland^ dont on ne peut mo- 
dérer Tardeur bouillante & martiale ^ il 
pouffe fa prétendue bravoure jufqu'à It 
fureur, jufqu'à k frénéfie , . . # Mais 
cependant TÉnnemi approche, & en bon- 
ne contenance ; il fait mine de vouloir 
attaquer ; il faut avancer & en venir aux 
mains ; Thrafin eft commandé pour aller 
envelopper un détachement ; il héfite , il 
tremble , il pâlit , le mafquc tombe & 
lufle voir Cratin à découvert .... Un 
Thrajon eft encore un homme terrible, 
redoutable dans une ville emportée d'af- 
faut ; en tems de paix , dans un quartier 
d'hyver ; dans un paffage , il eft le fléau 
du Bourgeois & du Pay fan , & la terreur 

de 
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de ceux à qui il commande. Il eft dur, 
cruel, impitoyable j inhumain, barbare; 
il foule , il accable les foibles . - • Eft- 
il en différend avec quelqu'un qui lui 
rcffemble , qu'il croye encore plus pol- 
tron que lui, il eft infoknt, fier, altier, 
intraitable : mais s'il fe trouve avec un 
homme qui ne le craigne point , qu*il 
connoifle pour un vrai brave , Thrafin 
eft fouple » doux , traitable ; il plie , & 
fbufFre même lâchement ce qu'il fait 
foufFrir à ceux qui ont la foibleffe de le 
craindre. 11 eft comme le baffin d'une 
alance. 
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Quoique ç^ Clitandre^ ou le vrai bra- 
ve s'cxpofe au péril avec connoiflance , 
Jugenfent & prudence, ce n'eft pourtant 
pas fans émotion intérieure. Tout hom- 
ine, tel qu'il puifle être, (à moins qu'il 
Kp foit un fou ,) fent la nature fe remuer 
T la vue du danger. Il y a dans tous les 
hommes un défir général de k conferver, 
que la Nature elle-même leur a imprimé, 
& que tout raifonnement imaginable ne 
peut fup primer. CUtmdre fent donc cet- 
te fecrète émotion ; mais l'honneur dont 
Jl eft plein , la confiance raifonnable qu'il 
en fes propres forces , le défir de vain- 
cre 
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cre fon Ennemi , qu'il fait n'ctre point 
invincible , la vue de fou devoir , tout 
cela réuoi , triomphe de fon émotion. Ce 
mouvement fecret ne l'agite que lorfqull 
marche à Taftion ; mais il ne la connoît 
plus dans Taftion même. Au lieu que 
le poltron & le faux brave font plus con- 
fternés dans Taftion qu'auparavant. Le 
faux brave a une langue pleine de venti 
ëc des pieds qui ne font propres qu'à 
fnir. Le poltron fent plus d'émotion» 
parce que TappréhenGon du mal eft plus 
forte en lui qu'auparavant ; mais ils rede- 
viennent hardis Tun & Tautre , lorfque 
le calme a fuccédé à la tempête, 

" Pour s'élever par le viai mérite plutôt 
que par le miracle d'une faveur aveugle , 
il faut pofer pour premier fondement , 
que fi Ton veut faire fa fortune dans 
l'Epée , on doit avoir fur toutes chofes 
une valeur à l'épreuve. Mais on ne ft 
la donne point ; elle ne s'acquiert pas 
mcme. On a donné au courage & à la 
bravoure le nom de valem- > parce que 
c'eft par-là que Ton détermine ce que 
vaut un homme d'Epée* La bravoure 
eft Tattribut cffentiel do Militaire ; mais 
cette qualité doit être accompagnée de 

pru- 
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prudence & ck modération , les occafions 
de faire des folies étant plus fréquentes 
dans cet état qu*en tout autre, 

^L'Amour 5 la Table, le Jeu, le point 
d'honneur , dont on fc fait fouvcnt une 
idée auflî fotte que faufle , le dcfir 
aveugle de paffer pour brave ^ font autant 
d'écueils où la Fortune de Thomnie d*E- 
pée vient fe brifer, 

Lf véritable point d*honneur n*eft 
point de fe couper la ^orge pour un fu- 
jet frivole , quelquefois honteux; mais 
de vouer fon fang au fervice de Tlltat^ 
& non pas de le prodiguer par une fu- 
reur criminelle & brutale dans des querel- 
les particulières. La furie du Duel a été 
inconnue dans la République Romaine, 
du moins n'en trouve- t-on pas un feul 
exemple dans THiftoire entre deux Ro- 
mains. L'unique endroit oti l'on en ap- 
perçoit quelqu*ombre, eft à l'occafiondc 
deux Officiers, dont Tun qui fe croyoit 
oflFenfé par l'autre , voulut , fur le point 
qu'on alloit livrer un combat , obliger 
Ion ennemi à fe battre contre lui ; mais le 
fage Romain lui fit cette réponfe : Nous 
allons^ charger nos ennemis communs, 
F cora- 
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combattons avec vigueur > à qui en tuert 
Jb plus. 

Cette fureur ne s'eft donc fait connoî- 
tre âan$ TEitipire Romain , qu'après i'i- 
non4ation des Gots , & autres Barbares 
qui y amenèrent cette frénéfie avec 
rignorance , & le mépris des Arts & des 
^Sciences. 

Le premier & le véritable honneur con- 
iîfte à ne point violer avec la Loi de 
l'Etat, les ordres du Souverain. L'in- 
fraâiion de cette Loi , en nous rendant 
criminels , donne une plus grande atteinte 
à notre honneur , que toutes les ofFenfes 
que nous pourrions recevoir d'un Parti- 
culier. L'injure peut être réparée ; mais 
l'infraâion de la Loi ne le peut être que 
par la peine qu'elle impofe. 

La circonfpeâion dans les paroles , eft 
extrêmement néceffaire, en ce qui regarde 
ceux que Tautorité élevé au deffus de 
nous. C'eft dans TEpée principalement 
que Ton doit obferver précifément & à la 
lettre , la règle monachale : Semper benedi^ 
cere de Domine noftro Prtore. Car il ne 
f ant qu'un mot échappé indifcrétement, 
coxxx renverfer la fortune la mieux difpo- 

fée. 
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fée. Nous n'avons que trop d*exetnplfl» 
de la vérité de cette maxime. 

Un homme d'Epée ne doit point né- 
gliger les exercices propres à lui rendre 
le corp^ agile , fouple y adroit, comme 
la Salle & le Manège. Ces exercices 
font le noviciat du Militaire. Il doit 
après cela s'appliquer à acquérir la con^ 
noilfance de quatre chofes préliminaires» 
qui dans la fuite aideront beaucoup à fbn 
avancement; la Géographie, l'Hiftoire, 
les Mathématiques dont les Fortifications 
font la partie principale , & les Langues 
voifines, fur-tout l'Allemande, La Géo- 
graphie eftla bouflble de l'Hiftoire, 8c 
Ton ne fauroit prendre aucun goût à 
l'une, fi l'on n'a aucune connoiflance de 
l'autre. La meilleure méthode pour biea 
apprendre la Géographie, éft de commen- 
cer par l'Hydrographie. 

Il eft certain que dans l'Hiftoire, ua 
homme d'Epée peut prendre les fentimens 
propres à foutenir fon caraftère avec hon- 
neur. Il y trouvera des modèles parmi 
les grands hommes, dont elle a immorta- 
lifé le nom & les adions. C'eft-Ià que 
nourriflant fon efprit d'un aliment auflî 
agréable qu'utile, il fortifie fon cpurage, 
F z forme 
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forme fbn jugemeat , éveille fon génie 
anime fon émulation, & s'affermit dans 
rhabitude heureufe de toutes les vertia 
qui font les grands Capitaines» o£^ Clhoft^ 
dre joint à un courage élevé, une fcierhl 
ce qui ne lui eft point inférieure; il fe- 
roit difficile de dire s'il manie mieux hl 
plume que l'épée; s'il eft plus propre ail' 
Camp qu'au Cabinet* Ici il eft favant» 
Il il eft Héros. CUtandre eft fait poui 
commander. ^ Léandre eft vaillant , in* 
trépide, plein d*honneur; mais ignorant, 
il ne peut être que Soldat, 

Les Guerres font l'ame des Hiftoiresi 
'Alexandre avoir toujours T Iliade fous II 
chevet de fon lit. C'étoit dans la leâru 
des combats d'Achille & des autres vailk 
Grecs qu'il trouvoit le modèle de fon \\ 
trépidité, Scipion faifoit de THiftoir? 




à l'âge qu'Alexandre avoit conquis 
moitié du Monde. Les aftions de 
même Céfsr , qu'il a écrites lui-mêi» 
avec une fimplicité fi noble, ont été à*\ 
tiles leçons aux grands hommes qui 1*01 
fuivi depuis. 

Lorfqu'ua homme qui entre dans H 
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pee fe fent àflez de cette intrépidité & de 
ce génie qui eft propre aux Mathémati- 
ques , & fur-tout aux Fortifications 3 il 
ne doit- pas manquer d'en faire le princi- 
pal inftrument de fa fortune. Cette voie 
à la vérité eft plus périlleufe que les au- 
tres, mais elle abrège bien plus le che- 
min; & pourvu que le moufquet ou le 
canon donnent un peu de loifîr à l'Ingé- 
nieur^ il fe voit bien-tôt avancé. 

La Langue Allemande eft d'une gran- 
de utilité au Militaire $ elle eft prefque 
entendue par- tout, & la quantité des 
Etats qui la parlent , donnent à un hom- 
me qui la fait parEtitement , une grande 
facilité pour le traveftir dans les occa- 
fions. Avec la Langue Françoife & la 
Langue Allemande on peut certainement 
voyager par toute TEurope. Sans celle- 
ci on ne peut être bon Efpîon , & fans 
Tautre on ne peut être habile Négocia- 
teur. 

Un jeune homme qui entre dans les 
Troupes, & qui voudra s'avancer, ne 
fera pas un pas fans ouvrir les yeux pour 
s'inftruire. 11 étudiera foigneufement ,' 
non pas pour les critiquer, comme il eft 
affez ordinaire , mais pour eu fcitt îotw 
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profit, les démarches des Chefs; il en 
pénétrera , s'il fe peut , les raifons , il re- 
fléchira fur les avantages & les inconvé* 
fiiens qui en arrivent. 

Entre les grands Officiers il s'en pro 
pofera un dont la conduite lui paroîtra la 
plus digne d'être imitée » & qui aura le 
plus de rapport à fon génie , pour en fai- 
re fon modèle, c^ Théamene a étudié 
Clidéindre avec tant de. foin, il a fi bien 
corrigé fes propres défauts fur les vertus 
de ce grand homme , que l'on reconnoît 
k modèle dans la copie , & la copie dans 
le modèle. 

Les qualîtez eflentielles dans un hom- 
me d'Epée peuvent fe réduire à cinq. 
Maintenir le Soldat dans la difcîplineavec 
une févérité qui tienne le milieu entre la 
dureté & la facile indulgence. Il y a des 
occafîons oîi il faut affeder de la dureté j 
d'autres , où il faut être ferme & rigou- 
reux; & quelques-unes enfin oh il faut 
un peu fe relâcher : c'eft la néceflité qui 
doit prefcrîre des règles à la prudence. 
La bonne difcipline parmi le Soldat , eft 
le fondement de toutes chofes. Le Sol- 
dat mal difcipline, perd fon Officier par 
ft défebéiifance & fa défertion , fans que 

et* 
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celui-ci en puifle appeller. Que l'Officier 
fe fafle tout à la fois craindre & ainier dé 
fon Soldat. Qu'il foit bon , mais fier 
avec lui ; compatiffant lorfqu'il foufFre, 
rigoureux lorfqu'il pêche ; qu'il l'entre- 
tienne dans un travail affidu , afin de ht 
pas le laifler amolir par l'oifiveté; qu'il 
ait foin de le faire fubfîfter, & de l'en- 
tretenir proprement. 

Un bon Officier ne manquera pas 
d'obferver avec attention la marche génc^ 
raie d'une Armée ; il examinera quelles 
mefures prennent les Généraux, fuivant 
la force ou la foibleffe de leur Armée , fui- 
vant le pofte qu'elle occupe; il remar- 
quera avec foin 1* ordre de la marché, la 
fureté & commodité du campement. . 

Pour acquérir la capacité fur le faîf 
des Batailles , il ne fuffit pas d'étudier 
avec une attention extraordinaire, quelle 
eft la conduite des grands Capitaines, non 
feulement dans les adions d'éclat , mais 
dans les moindres rencontres , qui bien 
fouvent font en petit les images fidelles 
des grandes Batailles, 

Perfonne n'ignore qu'une telle capacité 
fe divife en trois tems ; en ce qui çréc^e- 
F 21 è^^ 
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del'aâiori, en ce qui Raccompagne^ en 
ce qui la fuit. Ce qui précède Taftion 
confifte à bien coonoître fes forces ^ & 
celles de fon Eonemi ; à choifir un ter- 
rain avantageux , à dif^ofcr fbn monde 
avec jugement , à entretenir les efprits dans 
une allurance prefque certaine de la vic- 
toire ; à quoi Ton peut ajouter l'utile 
précaution de s'afTurer d'une bonne re- 
traite, en cas que Ton foit battu. 

La capacité dans l'aâion peut fe rédui- 
re à favoir charger à propos * foutenir 
avec fermeté, fecourir ce qui peut s^af- 
foiblir, rallier ce qui eft rompu, enfon- 
cer TEnnemi, profiter de fon defordre^ 
pc rétablir le Cen promptement. 

Quant à ce qui fuit Taftion, il fc ré- 
duit, feloû les événemens, à deux points 
uniques 5 pouffer fa viftoire, ou affurer 
fa retraite, Ceft la prudence & la nécef^ 
fitc qui doivent décider. 

Que Ton ne defefpère point pour h 
perte d'un combat. Tel eft battu aujour- 
d'hui qui battra demain. Les Romains 
après la bataille de Cannes qui leur fut fi 
funefte , complimentèrent le Confnl fur 
ce qu*il avoit fait une retraite glorieufc 

avec 
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^'ec les débris de (on Armée. Il y a biea 
plus de gloire & d'utilité dans une retrai- 
te faite à propos , que dans une vifloire 
mal ménagée. Capouë fut Técueil da 
booheur d'Annibal. 

Pour l* attaque ou la défenfe d'une Plia- 
ce, un Officier doit être inftruit de trois 
chofès. Qi'il fâche premièrement ce qu'il 
lui faut de troupes, foie pour attaquer i 
foit pour défendre, quelles munitions de 
bouche de de guerre lui font néceflaireSf 
& d'où il peut les tirer» 

^ Un officier qui veut s'avancer doit 
abfokiment fe faire des Patrons qui prô- 
nent Se qui faffent valoir fes fervices* tl 
cft très-néceflaire qu'il fe faffe connoître 
de ceux qui peuvent l'élever, & qui font 
prépofés pour h direftion de la Guerre» 
^ Lkandre paffe pour un affez mauvais 
Soldat, il n*a point de capacité, &: il doit 
plus au bonheur qu'à fon habileté le fuc- 

iès de quelques enrreprifes. Il s*avance 
ependant , il fe voit en paffe de prércn- 
[re à des poftes diftingués. Ce qu*il t 
lit , bien examiné , peirr fe réduire à rienj 
mais il a fait valoir ce rim^ Il a eu des 
gens qui Tont fait iTmarquer^ qui l'ont 
^t aux yeux de ceux qui font les M^î^- 
F 5 \t^ 
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très de la Fortune, & les diftributeurs: 
des grâces, o^ j^rgaftc a de la valeur ^ 
de la capacité , de la prudence; il a tout 
ce que Licandrc n'a pas : mais comme il 
fe contente de bien faire , &c qu^il en ref- 
te-là ; il n'a pas aufli tout ce qu'a £»i* 
candre. 

Qu'un Officier ne montre point dedé- 
pit , & ne faffe point paroître de chagrin, 
lorfqu'qg Im préfère fes inférieurs ; lorf- 
qu'il voit des Therjîtes lui pafler fur le 
ventre. ^ Licafte à la veille d'être avan- 
cé s*impatiente ; il fe plaint hautement 
qu'on lui fait un pafle-droit , qu'on l'ou- 
blie ; il vante fes fervices , il les étale. 
Un jour de plus , une indifcrétion de 
moins, & Licafte avoit ce qu'il deman- 
doir. 

Les grâces du Prince font gratuites 
comme celles du Ciel; & d'ailleurs lorf- 
qu'un Souvennn fait marcher à grands 
pas à la fortune, ceux qu'il diftingue; il 
a fans doute fes raifons; & ces ràifons, 
telles qu'elles foient , ce n'eft pas à nous 
à les pénétrer. Qu'a fait cS* Cltantbe^ 
direz-vous , qui puiffe lui mériter une 
diftindion fi glorieufe? Il a donné un 
avis fecret & imponant; il s'eft acquitté 



avec autant de prudence que de bonheur 
d'un emploi qui n*a point paru à vos 
yeux ; il en a plus fait que vous. 

Doit-on exiger de T^quité de fon Maî- 
tre, ce que Ton ne doit attendre que de 
fa bonté? . • Nous ne fommes plus dans 
CCS tetns mallieureux où l'on s'enfermoit 
dans une Place pour y capituler avec Ion 
Souverain. La jufte puifTance du Mo- 
narque a établi un fi bel ordre dans fcs 
Etats, une harmonie (î admirable de fub- 
ordination, que Ton ne peut concevoir 
ridée de la dérégler fans fe perdre. 

Chaque Sujet peut rendre utilement 
fervice ; chaque Officier porte fon bras 

^fiour foutenir la gloire de la Monarchie; 

^lais il n'y a point de Sujet , il n*y z 
poirït d'Officier en particulier qui ofe {%4 
croire necelfaire, & dont TEtat ne puiffe 
fort aifement fe pafler. cS* Dorante s'efl 
retire par mécontentement; mille autres j 
qui le valoient bien , fe font préfent^s 
pour le remplacer , & n'ont point été 
agréés. Le chagrin n*opére de mal qu'i 
celui qui le conçoit. 

Enfin une de^ prmcipnles quallttz que 
doit avoir un Officier, c'eft d'être atteo- 
F 6 \vV 



ii 






I 



132 



L'A 




tlf à la fubfiftance des Troupes, t 
Grand Gufiave , qui fut la terreur d 
rEiïipire, difoit qu'une Armée étoit un 
nionftre , dont le ventre étoit la partie It 
plus importante ; que Ton n'avoit pai 
tous les jours befoin de bras ; mais qu*il 
falloit manger tous les jours* 

Qu'un Officier pour dernière maxime 
employé rarement fa faveur & fon crédit 
pour des fujcts qui n*ont rien par eux- 
mêmes qui puifle les pouflTer &: les met- 
tre en état de lui rendre la pareille dans , 
Toccafion. Tout ce qu*on demande à b V 
Cour, rient lieu de quelque chofe. On 
fi'a fouvent pas trop du crédit de ks pa- 
trons pour foi-méme* Il ne doit cepeU'* 
dant pas faire diflRculté de s'employer 
pour le mérite , la faveur que Ton pro- 
cure à un homms dont fes qualitez le 
rendent digne , fait honneur , & la re- 
connoifiance qu'il en confcrve paye avec 
ufure le fcrvice qu'on lui rend* 

fortHne dam U Ro$e% 



La Robe eft plutôt le lit de repos d"u- 
ne fortune déjà faite, que la porte pour 
y parvenir. Tout homme qui embrafTe 
U profe Ûlon de k Robe j & qui ne ft 

fait 
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fent pas dans fa bourfe de quoi fe pQufler au " 
plus haut degré, doit mettre toute ambi- 
tion fous fes pieds , & ne penfer qu*à 
maintenir tranquillenrent par fa probité la 
fortune qu'il a dans le porte où il fe trou- 
ve» Toute Charge qui s'achète & qui 
fe vend , ne fait point la fortune d'un 
homme , puifqu'avant de l'acheter il en a 
le prix qui le rend aufli riche, & fou- 
vent bien plus que la Charge même* 

^11 y a quatre états differens dans la Ro* ' 
be ; le premier eft de ceux qui pénétrés 
d'ambition , afpirent à une Fortune éle- 
vée ; le fécond eft de ceux qui fans am- ■ 
bition ne penfent qu'à couler tranquille* \ 
ment leurs jours dans les Charges qu'ils 
ont prîtes, & à y maintenir avec honneur 
la fortune dont ils jouïflent. Le troific- 
mc eft de ceux qui ne pouvant ou ne 
voulant acheter aucune Cnarge, s'effor- 
cent par leur génie de rendre leur fortu- 
ne meilleure : Se le dernier eft de ceux 
que l'argent a revêtus de certains Em- 
plois qui n'ont pour but que l'intérêt* 1 

Dès que l'on entre dans la Robe avec 
quelqu ambition, Tonne doit pas fe moins 
propofer que de fe mettre en état d'ob- 
tenir le polie le plus émtncnt» Comme i 
^ F 7 ^^ 
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Rome le Sacré Collège eftla porte la plus 
prochaine & la plus ordinaire pour par- 
venir au Pontificat , de même le Confif- 
toire facré du Monarque eft le pas le plus 
prochain pour arriver à ce qu'il a de plus 
élevé. oS* Faufte à qui fon mérite & fa 
probité invariable, ont fait obtenir Tln- 
tendance d'une Province, y foutîent cet- 
te même réputation de vertu que perfon- 
ne ne lui contefta jamais. Il y tient une 
conduite qui fans préjudicier au^ intérêts 
du Prince 5 le rend agréable, aimable, 
cher aux Peuples. Il a trouvé un fecret 
inconnu à beaucoup d'autres , qui con- 
fifte à ne rien négliger de ce qui regarde 
le Prince fans devenir odieux aux Sujets ; 
un fond de defintereffement & d'équité 
le lui a fourni. Faufie a une connoiflan- 
ce parfaite de la Province fur laquelle il 
a infpeftion; il fait ce qu'elle peut, & 
ce qu'elle ne peut pas; les Commerces 
qui l'enrichiflent , & ceux qui l'épui- 
fent : il facilite les uns , & empêche les 
autres. Il pénétre le génie des Peuples, 
& entre dans la diftindion particulière de 
ceux qui ont le plus de crédit dans les 
Villes de la Province afin de connoître 
les fervices que le Prince en peut tirer 
dans Toccafion. Il leur rend à la Coor 
les bons offices que leur zèle & teur-fidé- 

Uté 
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litc ont droit d'en attendre. Fanfie ap- 
porte une diligence exade à la prompte 
expédition des affaires , & en rend un 
compte précis & fidèle a^ Miniftre* Il 
remplit les fondions de fa Charge avec 
une fermeté inébranlable. Sa vigilance 
prévient tout ce qui pourroit apporter 
du trouble ou du retardement au fervice 
public , & fa fagefle y trouve les remèdes 
les plus convenables. Infenfîble aux at- 
traits de Tor , l'intérêt de TEtat eft Tame 
de toutes fes aftions. Il foutient fa di- 
gnité , non-feulement fans avarice y mais 
encore avec fplendeur; & cette fplendeur 
doit tout à la gravité*, rien à Torgueil ni 
au fafte. Il a un abord aifé , l'oreille pa- 
tiente , Taccueil doux & engageant ; il 
eft toujours prêt \ faire plaifir , tant que 
fon devoir n'y eft pas interefl'é; en forte 
que lorfque le tems fera venu de récom- 
penfer fes fervices , par des places plus 
diftinguées , la Province ne le verra par- 
tir qu'avec douleur , & le regretera long- 
tems, fi fon Succeffeur ne lui reffemble 
pas. 

Le Roi ne peut faire un plus grand 
honneur à un Sujet, que de lui donner 
un caraftère repréfentatif de fa perfonne y 
e& lui faifant confidence de îoti fecttc ^ ît 
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en depofant entre fes miim rintérêt géné- 
ral de foti Etat; ce qui fe fait par l'Am- 
taTade. 

Il y en a de deux fortes; l'une eft prc* 
cirément pour Thonneur & k cérémonie, 
raotre proprement pour h Négociation. 
La première demande ordinairement des 
gens d'Epée, & quelquefois d^Eglife ; 
l'on confie prefque toujours la dernière 
aux gens de Robe- 0^ Félix qui parmi 
ceux-ci a été revêtu du caraftèrc d'Am- 
baffadeur , a tout à la fois le jugement 
très-profond & T imagination fort vive. 
Par celle-ci il a démêle les pièges que l'on 
a voulu lui tendre , de a trouvé des ex* 
pédiens pour aider & faciliter fa Négo- 
ci.ition ; par l'autre il a difcerné avec fo- 
lidité tout ce qui pouvoit contribuer à 
l'avantage de Ton Mnître, jufques danslei 
moindres circonftances. Il a été d'un fc- 
cret impénétrable , comme d*une adrelfe 
fubtile à pénétrer le fecret des autres , & 
à démêler ce qu'on a voulu lui cacher. 
II poflède à fond la connoi (Tance des in- 
térêts , non-feulement de l'Etat où il a 
été envoyé , mais généralement de tous 
les Princes. Il a refprit fouple; maïs il 
a accompagné cette foupleflc de pruden* 
ce» afii d'éviter toutes les occafîons de 
commettre mal à propos fon caraftèrc. 
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'il a foutenu avec une fermeté rigou- " 
reufe, n*ayant rien relâché des honneurs 
qui lui étoient dûs. Il favoit que la mo- 
lefle d'un Ambafladeur fur ce qui lui ap- 
partient entraîne fouvent de fâcheufes 
confcquences. Afin de faire honneur à 
fa dignité , & de montrer en même tems 
aux Peuples chez lelquels il réfidoit qu'il 
a Tame grande , généreufe & libérale , fa 
dcpenfea été fplendide fans profufion. Il 
cft vrai qu'il n'a pas épargné l'argent 
pour avoir des gens affidés qui ne le 
trompaffeat point, parce qu'il n'ignoroit 
pas qu'un tel avantage ne fe peut trop 
acheter- FcUx de retour de fa Négocia- 
tion , qu*il a heureufement terminée , a 
reçu de fon Maître des récompenfes pro- 
portionnées à r importance des fervices 
qu'il lui a rendus. 

(Il n'y a rien de fi borné que la fortu- 
\ d'un homme de Robe dans le fécond 
tar* Tout ce qu'il peut faire, eft de 
k donner une Charge fuivant le bien qu'il 
^feilede, & de prendre garde de ne point 
^K ruiner, en fervant le Public dans un 
^Pmploi infruâueux. Il doit aulli fe 
Taire une grande & bonne réputation. 
L'honneur &: la probité font le partage 
de h Robe ; elle lailTe à la Finance Se au 
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Commerce Tintérêt qu'elle met au dcf- 
fous d'elle. 

Si rhomme de Robe n*a pas aflez de 
bien pour foutenir la dignité de fa Char- 
ge, il faut néceflairement qu'il fe ruïne, 
ou qu'il la vende pour payer fes dettes / 
ou bien qu'il prenne des travers pour 
s'enrichir 5 & c'eft ce qu'il doit éviter. 
La première difpofition à bien faire, c'eft 
de n'avoir pas befoin de mal faire ; fouvent 
l* extrême jufiice^ ejl une extrême injufiicel 
Si la prudence , le bon fens , & la reHi- 
tude d'ame ne tempéroient pas quelque- 
fois la rigueur du droit , à torce de vou- 
loir être jufte , on deviendroit injufte. 
L'on peint ordinairement la Juftice fans 
yeux, afin que la confidération des per- 
fonnes ne puifle la détourner du chemin 
de l'équité. 

Il y a des circonftances où le Magif*- 
trat peut & doit faire diftinftion du mé- 
rite , afin de ne pas confondre par des 
Jugemens femblables , l'honnête homme 
& celui qui ne l'eft pas. La prévention 
eft un dangereux écueil qu'il doit éviter. 
Elle naît de trois chofes ; de la préfom- 
ption qu'a le Juge que l'on n'oferoit lui 
en impofer , à caufe des égards & du 
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tefpeft qu*on lui doit; de la pente natu- 
relle que Ton a à croire plutôt le mal que 
le bien* &: enfin de la vaine gloire, ou 
lutôt de la mauvaife honte que nous 
vons de condamner un fentiment que 
nous avons une fois pris. 



I 



Fortmc dans U Commerce. 



Si fur un premier rapport, nom pre- 
nons une impreflîon fixe , nous ne laif- 
^fons point de place à la vérité ; & de 
quelques preuves qu'elle s*appuie , elle 

irouve que toutes les entrées lui font fér- 
ues. 
I 

La ncliefre du Marchand eft celle de la 
Monarchie ; plus le Commerce fleurit 
dans un Etat, & plus ce même Etat eft 
riche, puifrant& invincible. 

B Le Roi de Perfe a érigé une Charge 

fous le titre de Direfteur Général du 

^Commerce, avec la qualité de Confeillcr 

^h'Etât, ayant féance dans le Confeil, & 

^nue l'on peut appeller le Miniftre du Né- 

^%oce. On choifit pour remplir cette pla% 

ce un homme qui après avoir paflTé pa' 

tous les degrez ^ honneurs que peut" 

Éonner le Commerce , s*eft acquis des 
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lumières & une capacité qui le rendent 
propre à s'acquitter avec fuccèsd'un Em- 
ploi auffi important. Il cft le Chef d'u- 
ne Compagnie compolée de vingt-quatre 
hommes, qui font comme fes Conieillers» 
& que l'on choifit entre les plus anciens 
Marchands , les plus habiles , & de la 
plus grande probité , âgés du moins de 
cinquante ans , qui en ayent paffe vingc* 
cinq dans le négoce, &c qui foient deve- 
nus riches dans l'état qu'ils quittent- On 
les prend de toutes les Provinces & de 
difFérens négoces. Ils ont chacun mille 
iéquins d'appointemens , le Surintendant 
en a foixante milles ce qui monte à la 
lomme de foixante mille écus > qui eft 
pavée par le Corps de Marchands d*If- 
panam , fur un fond établi pour ce fujet* 
Ils s'aflemblent de deux jours l'un , & 
quelquefois plus fouvent, félon la né- 
ceffité, pour examiner tour ce qui peut 
être ou avantageux , ou préjudiciable au. 
Public &c aux Particuliers dans toutes 
ioncs de Commerces. 



Les Négocians peuvent s'adreffer à 
eux pour leur donner des Mémoires 
remplis d'avis & de propofitions , qui 
tendent à établir ou à Tu pp rimer certains 
négoces, le Confelller qui s'eft chargé 

du 
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u Mémoire, félon fon Département de 
Province ou de Négoce, en fait fon rap- 
port à k Chambre ; fur quoi , après 
avoir délibéré » le Surintendant du Com- 
merce , bien inftrtiit de tout , entre au 
Confeil , & après avoir rapporté Tavis 
de k Compagnie , le Roi en fon Con- 
feil , prend telle réfolution qu'il juge à 
propos. 

La première & h principale vertu d*un 
Négociant, c'eft la bonne foi; c*eft elle 
qui donne le crédit > Se le crédit k for- 
tune. Si -tôt qu*un Marchand faille 
moindre faux pas, fi-tôt qu*il montre le 
moindre biaifement dans fa bonne foi , 
toute fa réputation tombe , & avec elle 
tout ce qu'il a de crédit* 

Le mérite produit parmi les Négocians 
deux mauvais effets, l'envie & h crain- 
te. L'envie, dans ceux qui ne peuvent 
atteindre à un femblable mérite ; la crain- 
te, dans ceux qui foat établis, & qui 
ont peur qu'en avançant un homme quia 
plus d'efprît & de mérite qu*eux ,. ils 
n'en foient à la fin fuppkntés, ^ Jourdain 
avoit tout ce qu'il faut pour faire un par- 
fait Négociant; de la droiture, de T in- 
telligence, deradivité, de l'économie. 



■ 
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de la douceur. Un feul point lui ftian- 
quoit , uu peu d'avance ; il Teût trou* 
vée , s*il Teût moins méritée ; la rareré de 
fes talens les lui a rendus inutiles. 

Le Négoce eft, ou de chofes abfolu- 
ment néceffaires > ou de chofes abfblu* 
ment fuperflues, ou* de celles qui tien- 
nent le milieu entre ces deux extrémitez. 
Le négoce de chofes qui font abfolument 
néceffaires , produit ordinairement une 
fortune plus affurée , mais moins grande 
& moins prompte. Celui au contraire des 
chofes fuperflues , produit un profit 
plus grand & plus prompt , mais plus ha- 
zardeux , parce qu'il n'eft fondé que fur 
la mode, le caprice & la fantaifie. i^Rol* 
Itt s'eft ruiné en très-peû de tems , parce 
qu'il a voulu devenir riche en très-peu de 
tems. Il a cru que la Mode fixeroit fon 
inconftance en fa faveur. 

Un Marchand doit travailler à pafler 
pour honnête homme & pour aifé dans fes 
affaires ; fans ces deux points , fon crédit 
tombe. 05- Panl eft riche , puiflant , bien 
fondé , perfonne cependant ne veut avoir 
affaire à lui. Son avidité n'auroit-elle pas 
fait tort à fon avarice ? o^ yaquin eft 
honnête homme j perfonne n'en doute; 

mais 
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mais il n*a point de fond. Sa probité 
lui eft inutile , & fait à fon égard le me* 
me effet que la fourberie. 

La réputation d'honnête homme ne 
fâuroit être fondée que fur la bonne foi. 
Celle d'homme aifé dans fes affaires , s'é-^ 
tablit par une grande pon6tualité à payer* 
Sans bonne foi, un Marchand ne va pas 
loin ; il fe fait connoître tôt ou tard ; & 
il perd quelquefois en un feuljôur, ce 
que la fraude n*avoit pu lui faire acqué- 
rir qu'en plufieurs années, oô^ Jeronn^ 
affocié depuis vingt ans avec un fourbe 
qui lui reffembloit , étoit atrivé au Tem- 
ple de la Fortune par un efcalier à la dé- 
robée. Opulent , il comptoit ne pou- 
voir jamais manquer , lorfque fon fidèle 
Affocié lui a emporté les trois quarts de 
fon bien par une banqueroute. Perfonne 
ne le plaint ; oferoit-il fe plaindre ? 

La bonne foi & la ponftualité font , 
pour ainfi dire, les deux pivots fur lef- 
quels foule le crédit du Marchand. Qua- 
tre autres qualitez lui font encore nécef- 
faires ; la connoiffance parfaite des mar- 
chandifes , une grande prudence dans ce 
qu'il entreprend, beaucoup d'économie, 
la paix domeflique , &c le bon ordre dans 
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fa famine* a^ Chriftophle fait de grands 
gains en peu de jours ; fa femme dépenfe 
beaucoup en peu d'heures ; Vun com- 
penfe Tautre. 

B Nous revenons à la bonne foi , parce 
" qu^elle eft la maîtreffe roue du Commer- 
ce , qui fait mouvoir & tourner toutes y 
les autres , & que c'eft ce qui manque ■ 
quelquefois aux Marchands. C*eft fur 
elle qu'eft fondée la Juftice expéditive 
■ établie pour terminer toutes les contefta- 
tions qui naiflent entre les Négocia ns fur 
le fait du Commerce. Elle doit être la 
feule règle de leurs jugemens; c'eft elle 
qui en bannit la chicane & les formalité z 
que la mauvaife foi a introduites dans les 
autres Tribunaux , où l'on ne cherche 
qu'à tromper les yeux des Juges, pour 
faire fuccomber le droit fous la formalité. 
C'eft elle qui eft caufe que le plus fou- 
vent les deux Parties fortent contentes de 
la Jurifdiftion des Confuls , & toutes 
deux mécontentes des autres Tribunaux; 
parce que la bonne foi portant une clarté 
vive , celui qui a fuccombé aux Confuls, j 
fe fait juftice à lui-même, & reconnoît] 
au moins intérieurement qu'il a tort. 

En Turquie, c'eft le feul Bon-fens, 

& 
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& ta feule bonne foi qui viiidej^ toutes 
les conteftations. 

Il y a certains Peuples qui ft haTflent 
mortellement, & qui, fans aucune corn* 
munication , négocient de la meilleure foi 
du monde. L'un de ces Peuples charge 
fon vaiffeau des marchandifes qu'il veut 
vendre à l'autre. Les vaifleaux arrivent; 
on defcend fans rencontrer qui que ce 
foit ; les marchandifes débarquées font 
étalées fur le bord; les vaifleaux fe reti- 
rent en mer pendant quelques jours ; la 
Nation vient, examine les marchandifes; 
chacun met à part ce qu'il défîre acheter, 
puis met à câré ce qu'il veut donner en 
échange , ou bien l'argent qu'il en offre 
pour le prix. Lorfque tout eft en cet 
état , ils difparoiffent , en donnant un fi- 
gnaL Les autres reviennent alors; cha- 
cun va voir ce qu'on ofire de fa marchan- 
dife, foit en argent, foit en échange; & 
fi la chofe propofée Taccommoaie , il 
remporte & laifle ce qu'il avoit apporté; 
fi au contraire ce qu'on lui propole n'eft 
pas fuffifant , il le laiffe fur la place , 8c 
reprend le fîen....Si ces deux Peuples, 
qui, quoiqu'ennemis l'un de l'autre, en 
iifent avec tant de bonne foi, voyoient 
G ce 



14<Î L*A RISTIPPE 

ce qui fc pratique ici entre gens de k 
même Nation , de la même profeflTion, 
entre parens & amis , que pourroient-ik 
pcofer i 
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NGAGEMENS. 

A Qui cette pafTion que nous nom- 
mons Amour , n'eft-clle pas con?» 
nue i A qui n'eft-elk pas inconnue ? Tout 
le monde en parle ; tout le monde Tigno- 
re i tout le monde la fent j perfonnc n*eti 
peut donner une jufte définition , parce 
qu*elle ne fe fait pas fentir à tous , Ôc 
toujours de la même manière. Chaque 
homme a une façon d*aimcr qui lui eft 
particulière , & qui ne fe retrouve pref* 
que jamais dans un autre, 

La différence des tempèramém , des 
caractères , des états , des conditions , des 
profeflions, des âges, conftirue aflez la 
différence des Amours, Un homme lent 
&- froid , n'aime point comme celui qui 
eft bouillant & impétueux ; Thomme franc 
& ouvert, comme celui qui eft myfté- 
lieux & caché î T homme de Cour n'ai- 
C 2 me 
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me point comme le Magiftrat^ ni celui- 
ci comme T homme d'ép^e ; le Marchand"^ 
comme ni Tun ni l'autre; & l'Artilân, 
comme aucun d'eux. 

Le même homme n'eft plus le même 
amant dans fcs difFérens âges ; les pério- 
des climateriques y apportent des chan- 
gemens fenfibles. Il y a quinze ans que 
f^ Cléanthe brûloit pour Ùarkr. Il ne 
pouvoit être un jour fans la voir; depuis 
quelques années, il n'y va que rarement; ^ 
bien-tôt il n'y ira plus . . - Ce n*eft pourtant 
pas qu'il en aime une autre, ou qu*il y 
ait moins de perfedions dans CUriçt^ elle 
ell prefque toujours la même. 

On peut aimer en quatre manicres, O» 
Ton n'aime que la beauté, ou Ton ne re- 
cherche que la perfonne , ou l'on re- 
cherche l'un & Tautre , ou Ton ne re- 
cherche ni Tuiî ni l'autre, a^ Syfhon^ 
par exemple , n'eft pas difficile dans fes 
amours; il eft au contraire très-accommo- 
dant. Que croyez- vous qu'il lui faille ? 
une jeune ? une vieille? une belle ? une 
enjouée \ une fpirituelle ? une blonde ? 
Une brune ? une ^ande? une petite? une 
Grifette ? une Demoifelle \ Non. Eh 
quoi donc, me dii'cz-vous? XJnt femme, 
& rien plus. ^ cO C^- 
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oS" Clytofhon ne fe propofe d'autre but 
en aimant Jémire^ que de Taimer; de lui 
dire qu'il l'ainie, & de le lui faire con- 
noître par des attentions toujours nouvel- 
les- 7émirc avoit de la beauté^ un acci- 
dent la lui a ravie , elle fait peur, Clyto^ 
phon eft le feul qui ofe la voir, & s'en- 
tretenir avec elle. Vous vous en étonnez ! 
Ce n*eft point la beauté de Témirc que 
CljtùfhQK cherche , c'eft Tcmin elle- 
loeme. 

a5* Ljptndre aime dans Califie la beauté ^ 
la jeunelfe , refprit & Tenjouement ; Ci 
Calijie vient à perdre les deux premiers 
avantages, croyez-vous qu'elle aura affez 
é^% deux autres pour retenir Lyfandrcf 

^ y^lcre n*aimK pas plus Ifahelle qu'u- 
ne autre femme; il ne Taime point, il efl 
incapable d'aimer ; il fait femblant d'ai- 
mer, f^dlere s'eft apperçu que l'onrecher- 
choit IJaùellei que c'étoit à qui auroit h 
gbire de fa conquête. Le plaifir qu'il 
s'eft imaginé à triompher de mille Rivaux» 
Il vanité de faire dire de lui qu'il a une 
Maîtreffc que tout le monde voudroit 
avoir , çft précifément ce qui le rend af- 
Gdu auprès d'ffaèellé. Peut-être ne la 
G 5 <3^^ 
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quitccra-t-il que lorfqu^ellc ne pourri 
plus lui faire craindre de Rivaux, 

La première paflion qui attaque le 
eoÈUr d'un jeune homme qui fe produit 
dans le monde, c'eft ordinairement TA- 
ffîour. Pallas le couvre en vain de fon 
Egide; quoi qu'oa en dife, fi le tempé- 
fament ne fe met entre deux , le bouclier 
de cette fage Déeffe ne fe trouvera pas 
d'une trempe aflez fine pour repoufler les 
traits que la beauté , foutenue de Tart, 
fait lancer à propos. La morale , les pré- 
ceptes peuvent tenir bon quelque tems i 
mais enfin cette crainte qu*une long^ue dé- 
pendance a rendue comme naturelle au 
jeune homme , s'efface ; la timidité fc' 
change infeofiblement en liberté , la liber- 
té en hardiefle , & celle-ci en témérité* 
fCt Hylas , au fortir du Collège Se de 
l'Académie , s'eft trouvé au milieu des 
femmes , comme un Papillon au milieu de 
plufieurs flambeaux. Il en a peur d*â- 
bord; enfuite il s'en approche: la lumiè- 
re & la chaleur le réjouilTent, Il y bruk 
le petit bout de fon aile; cet accident nç 
le rebute point. Il vole à celui-là , il re- 
vient à celui-ci ; enfin il tourne tant de 
fois autour du feu , qu'on le voit s*y 

con^ 
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enfumer , & tomber par terre dépouillé 
tout ce qui fervoit à Télever. 

S*il y a quelque moyen fur pour ^vi- 
er le malheur à'HjUi , c'eft de ne pas 
'y expofer. On tombe prefque toujours 
'ans le précipice ^ lorfqu'on veut marcher 
/ec trop de confiance fur le bord- Il 
i*y a point d*occafion où k préfomption 
ilbit plus dangereufe .... Le coeur d*un 
eune homme eft (i foible , les traits dont 
^n veut le percer font fi fubtik , qu'il cft 
>refque moralement impoffible qu'il puif* 
te s*en garantir. L'âge lui-même, foutcnu 
r expérience , s'y mécompte allez fou- 
irent , quand il fe laifTe aveugler par la 
confiance. ^ Perrin , prefque fexagenai- 
n'avoit encore été qu'effleuré par les 
atts que plufieurs Belles lui avoient dé- 
cochés. c3n le croyoit invulnérable ; il 
fe le perfuadoit lui-même; Se dans cette 
perfuafion , il s*expofoit fans crainte , & 
ailloit les autres. Une petite Grizscne^ 
qui^ avec peu d'efprit, n'a ni beauté ni 
^- jeuneffe , a trouvé le défaut de fa cui- 
■ ralTe, & Ta rendu la fable de ceux dont 
H il fe moquoit. 

^ Il femblc que Tâge 3u lieu d'affermir le 
coeur de certames perfonnes , Famolic au 
contraire , & le rend plus fufceptible» 
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ifr jin^éliejue \ vingt ans, à trente, m 
trouvoit perfonne à fon gré ; les Amans 
les mieux faits , lai venoient de toutes 
parts; elle a congédié les uns, &c rebuté 
ies autres.,, L'Amour, que dis-je ? ^n^ 
^clique elle-m£me , les a vengés , en fc 
donnant à quarante ans pouj maître, ce* 
hii qu'elle n*aiiroit pas voulu pour valet 

Ià trente-cinq. 
Il arrive rarement , il n'arrive prefque 
jamais qu'un jeune homme qui entre dans 
Je Commerce du monde , ne prenne pas 
un petit air de contagion» La prudence 
demanderoit que Fon s'appliquât à con- 
noitre fon penchant , à k prévenir , eu 

Invitant de le trouver trop fréquemment 
avec ce qui plaît , en étouSFant rétlncelle, 
de crainte qu'elle ne devienne un feu, & 
ce feu un embrafement ; mais pour cela il 
faudroit du moins que la Jeunefle voulut 
refléchir avant de s'engager i & c*eft ce 
qu'elle n'a coutume de faire que quand il 
n'y a plus de remède. Rompons le pen- 
chant avant qu'il fe forme en habitude, 
& rhabitude en néceflité. 



* 



Les premières émotions de l'Amour 
. font ordinairement foibles ; le premier trait 
qu'il nous lance , oe fauroit pénétrer fort 
~ avant * 
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ayant ^ 8c on peut l'aindicr &ds beaor 
coup de douleur. L'Aflioar a'efi qu'un 
Naialorfqu'il fe préfcote; mais il ne s'dL 
pas plutôt étabK dans le cœar^ qu'il de- 
vient ua Géane qui coomaDde avec bsa^ 
teur & infiJence. 

Que £iut-il donc 6ire , demaa&n- 
t-on , pour n'iêtre point eoveioroe dans 
les filets de cet Oiâeur ? Il nat pre- 
miérementne pas chercher roccafioo; c'cft 
diéja un grand point i die ne fe trouve 
que trop tôt, fans que l'on fe doone h 
peine de la chercher , & de la faire nâxe» 
En fécond lieu, fiiyonsrk lorfq n'eue, k 
préfente ; mais fuyons4a (ans delihererj^ 
^s regarder derrière nous ; prâ^pitoos-^ 
nous à Teau, comme Aiemw fit avec Tt^ 
temacjfity (T elle nous pôurfuit ; évitons 
enfin ceux qm (ont atteints de ce mal con« 
tagieux^ ^ Hyacinthe, z défjté de voir 
eiytic , dont on lui avoft vanté les grâces , 
Teiprit & la beauté. H n'etoit pas aifé 
de l'approcher. I>e trente dànarches, 
.yinçtrueuf ont été inutiles.^ Il a vu Clytie^ 
Voir Cljtie Zc Taimer, mais Taimer à \% 
fuieur, c'a été la même chofe pour Hya^^ 
einthe» Il a formé le deflein de lui par* 
1er f Pexécution en paroiflbit iînpoffible. 
/Qiiel c^fia^le TAmour n& (urmontert-â 
^'"^ ' '" G'.j ^ \^%\ 
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pas ! Il lui a parlé ; iî a fait plus , il a 
trouvé le moment de lui déclarer la vio- 
lence de fa paillon* CljîU , dont le 
cœur étoit pris ailleurs , a congédie 
HjAcinthe avec dédain ; & il s*en dcf^ 
^ ffpère. 

Les attraits rir A'Eliann ne firent qn*u- 
ne légère impreffiou fur k cœur d*^- 
jhmfi la première fois qu'il la vit. On 
s'en étonna ; il s'en étonna lui-même ; car 
Mliante a tout ce qu'il faut pour allumer 
une grande paffion. Il lut rendit plufieurj 
Tifites^ & revint toujours avec fa liberté. 
^ Il s'applaudiflbit , il triomphoit , lorf- 
qu'un coup d'oeil paniculîer, que cette 
Belle lui gardoit comme une butte deAfaî- 
tr€ , lui a percé le cœur , dans le tems 
même qu'il étoit en garde, & l'a rendu 
le plus malheureux de tous les hommes, 
Eliantc , qi^ eft une jeune volage , une 
aimable co^ictte , n'en demandoit pas 
plus. Satisfaite de fa viftoire, elle en a 
abandonné le fruit à qui Ta voulu. 

Pf^ Eliz^e ne fe fentoit point faite pouï 
ramoiir. Elle ne pouvoit même com- 
prendre que Ton put aimer. Chloé ^ û 
compagne , étoît d'une humeur toute dif- 

Iférence, elle ne pouvoit comprendre que 
l'on pût s'en pafler. Hlle fiifoit la guerre 





fon amie de fa froideur; elle lui pc 
gnoit les douceurs de Vamour fous les" 

I couleurs les plus vives Se les plus riantes* 
^ùc£^ plus curieufe que fenfihie, a vou- 
lu faire fon coup d'effai fur le beau Cr- 
tinthe-, il a été heureux ; elle s'en eflbien 
Irouvée; elle a blimé fon indifierence,.,. 
périnthe s'aime trop pour anner beaucoup 
181: pour aimer long-tems. Eli^e cft con- 
vaincue de fa perfidie; elle regrette fon 
indifférence. 

L'Oifiveté eflria mère de l'Amour. II 
HIaut étouffer la mère , fi l'on ne veut pas 
^■que fon fruit vienne en maturité. Pour 
^Btela il faudroit donner à fon efprit qucl- 
^Bûues occupations férieufes & réglées qui 
^^'emploiaflçnt utilement. L'efprit eft un 
feu qui veut toujours être en aftion* Si 
vous ne prenez foin de lui donner des oc- 
cupations qui tendant à la vertu, il en 
cherchera qui le conduifent au vice. Ap- 
pliquons-nous à la lefture de certains 
Ouvrages, qui, en nous amufant agréa- 
blement , puiflent nous inftruire , &c nous 
■ànfpirer Tamour de la vertu. .Tous les 
livres qui ne conduifent pas à ce but^, 
doivent être rejettes comme des fatras 
inutiles , &: comme des poifons aflbupif^- 
(ans qui endorment Tamc , Se la jettent 
dUns une efpèce de léthargie, Les RomanK 
G 6 ov\t 
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ont plus fait de vicieux , que les bomLi-! 
vres n'ont fait de vertueux; & les bons 
Livres ont moins corrigé de vicieux , que 
les Ronians n'ont corrompu de vertueux. 
Il eft rare qu'un homme qui aime l'étude 
foit débauché. Faifons choix d'amis fa- 
ges & difcrets, Lorfqu'un jeune homme 
vertueux s'allie avec on débauché, il faut 
ou que le bon amené le méchant à la ver- 
tu , ce qui eft rare , ou que le méchant 
corrompe le bon, ce qui n*eft que trojf 
ordinaire» 

(^ GnatùH étoît né avec les plus heur 
reufes qualitez. Sa douceur, fa prudenf 
ce 3 fa modération ne dévoient rien à Tart, 
ni aux préceptes. Il fe portoit de lui:- 
lïïcme à la vertu ; elle étoit fon élément^j 
Le voifinage lui a fait connoître ^Jcylu^ 
jeooe homme perdu , qui , fous de faux 
dehors de fageffe, s'eft infinué fl adroit» J 
tement dans Tame de Gnatan, &c lui a tel-* 
lement infeâé refpnt &c le cœur de Tair 
contagieux de fetit'MiUtre , qu*il fei*oit 
difficile de diftinguer lequel des deux eft 
préfeacentent le plus corrompu., 

Voili des préceptes pour prévenir 
mal, dira-t-onj mais n'y en a-t-il point] 
pour y remédier \ Peu. . • c'cft le Rameaii 

d'c 
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d'or que le remède fpecifique à cette ■ 
mabdie. Elle ne fe guérit prefque ja- 
mais qu'elle n'ait eu fon cours ; elle ell 
comme le feu qui ne cefle de brûJer que 
|uand il n'a plus rien à confumer. Beau» m 
_coup font morts fans pouvoir en guérir pM 
&c l'ont emportée au tombeau avec la ra*S 
ge & le defefpoir. Ovide qui a traité defl 
fart d'aimer & du remède d'amour, efti 
luffi mauvais Médecin dans Tun^ qu*il 
cft habile AflalTin dans l'autre. Il ne 
faut qu'un moment , qa*un clin d'oeil 
^our donner un coup d'épée à travers du J 
corps ; mais des années entières ne fuffi^B 
fent pas quelquefois pour le guérir; SM 
loute rhablleté du Chirurgien ne peut 
'mvent empêcher que nous n'en mou* 
rions, ou que nous n'en foyons incom- 
modés le refte d« nos jours. . - 

Cependant afior de ne pas tomber dans 
le défaut pédantefque que la Fontaine re- 
proche à foa Maître d'Ecole; voyons (i 
nou^ pourrions tendre la mam à ceux qui 
fc noyent» 

Celui qui par fciblefle, ou par quel- 

qu'autre raifon que ce foit , fc trouvé 

pris dans les pièges de l'Amour, & qui 

veut $*cn débarraffer fincérement , trouva 

G 7 lou*^ 
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toujours des remcdes dans fcm propre 
fond ; je dis fmcéement ; car il eft rare 
qu'il y ait bien de la fincéritë chez ks 
Amans, b^ Lé^ndre eft à bout ; il a juré 
qu'il ne reverroit plus Ce/im^^; il a rom- 
pu pour jamais avec elle; c'en eft fait, 
il n'y a plus de retour. Ses rigueurs , (a 
fierté , fes caprices lui ont autant & plus 
donné d'averfion , que fes attraits ne lui 
avoient infpiré ^d'amour, . . * Le moyen 
d'y tenir en effet ! il eft affidu auprès 
d'elle depuis pkfieurs années, & il ne 
fait pas encore s'il en eft aimé ! Elle ft 
mocque de moi , dit Léandre^ elle m*»* 
mufe { peut-être ne fe trompe-t-il pas, ) 
Qjioi qu'il en foit , comme il eft ordinai- 
re aux Amans de rechercher leurs amis 
quand ils font brouillés avec leurs Maî- 
treffcs , fon dépit le conduit un jour 
chez moi ; il m*aborde avec un air auffi 
cf&ré que 5*il avoit fait un mauvais coup ; 
ils'afliied; & fe relevant auffi-iôt; n*a* 
bandonne point, dii-il , en m'embraffant^ 
le meilleur de tes amis œmiw le plus in- 
fortuné de tous les Amans : j'ai quitté 
Céiimene après avoir enfin découvert fa 
mauvaife foi ; je ne veux plus la voir , je 
veux l'oublier; je ue veux plus parler 
d*elle; je neveux plus qu'on m'en parw 
le. Je ferois un grand fot , après ce qile 
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j*cn ai appris , & elle auroit encore bien 
plus lieu de îe rire de moi. Non, non,,^ 
Pour cette fois ., Fortifie-moi dans mat 
réfolution , continue-t-il ; aide-moi de 
res confeils ; rens ma guérifon certaine & 
totale; peins-moi les femmes avec les cou- 
leurs les plus noires , elles ne le feront ja- 
mais tant que leur efprir. Moi , qui 
crois que Léandre me parle à coeur ou- 
vert , je le confole , ]t lui dis ce que je 
peux de plus fort pour raSèrmir dans 
foa généreux deffein , je le félicite même 
fur ce que cet heureux malheur lui fait 
recouvrer fa Hberté. Il m*écoute; il me 
remercie; il me quitte en faifant les fer- 
mens les plus folemnels de ne plus revoir 
Célimencn Le lendemain ils fe promenoient 
enfemble aux Tnillerm^ & on les a vus le 
même jour i l*0pér4 dans la même Lo- 

Dire que l'on ne voudroit plus aimer, 
n'eft-ce pas dire que l*on aime encore 
beaucoup? Dire que Ton voudroit gué- 
rir, 8c vouloir guérir effeftivement font 
deux chofes très-diflêrcntes. Ceux qui 
voudroient , mais qui n'ont pas encoi^ la 
Hferce de vouloir , doivent obferver trots 
^Çoints. Le premier, c'eft de faire une (é^ 
rieufc réflexion fur la Fortune dont la ja-- ' 
ïoulje ne peut foufirir de Kivale, Ltf 

for- 
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Fortune veut un coeur tout entier ; ScG* 
tôt qu'elle peut découvrier que nous eo» 
cmfans deux objets à la fois , elk de- 
-vient extrêmement refervée dans, fes fa- 
veurs, 

Faifons-nous des occupations & desdî- 
veniffèmens qui nous diÛraient , qui nous 
diiTipent. 

La Fable ne nous a feint Diane chafte 
& chafferefle. Hippolice ckafleur, & in- 
fenfible aux ardeurs criminelles de Phé- 
«ire , que pour nous apprendre que l'ef^ 
prit donne peu dans deux palTions en mê- 
me tems , & que Tune écouflè néceOaire- 
racnt l'autre. 

Il faudroit encore fe faire à (bi-mêmc 
une fidèle peinture des défauts qui ne 
manquent "jamais de fe trouver dans !apeip>^ 
lonne aimée^ 

A regard du premier moyen , il n'eft 
pas k moins efficace des trois. Il eft cer- 
tain qu'on ne pept^ieuère aimer Se faire fan 
fortune toutvi fa fols. L'un fait obftacle 
confequemment à Taucre. Si une fortune, 
quoique bien établie , fe détruit quelque- 
iois parTamour, que fera-ce de celle qui 
çft à peine commencée? ^ Pé:mfhiU i 

tout 
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Dm négligé pour gagner le coeur de 
' !if^. Il y a réuiïi ; mais il a perdu 
* ienveillance & la protcdioa de fes pa- 
rons. Ce n*eft pas tout; Doriwiene qn 
&*a fouffert fes aluduitez que dans refpe 
fance qu'il lui feroit à elle même fa fortu 
[le en repoufant, voyant qu*il manquoit 
\ fa parole, & qu'il n'avoit toujours que 
ies foupirs , & des proteftations à lui of- 
frir, a cru que de fon côté elle n'étoiç 
c»a$ obligée à tenir la fienne , & a conge- 
Riié r Amant. PamphiU ^ perdu fa fortu- 
ne , & n'a pas gagne fa Maîtreffe, 

Le deuxième moyen peut avoir auffi 
ie grandes utilitez. Le ehangement d'oc- 
bcupations , de lieux , d*obiets , caufent 
fnécelTairement des révolutions dans le 
crur. L'homme de Cabinet, le Joueur, 
k Chaffeur , ne font pas ordinairement 
fort amoureux. Il eft vrai auffi qu*il faut 
extrêmement prendre garde qu'en voulant 

Ijéviter une extrémité , l'on ne donne dans 
J'autre, dG' Erajlc n'avoit encore mangé que 
]a plus petite partie de fon bien avec Gljce^ 
^ây lorfqu'il Ta quittée; il a voulu de* 
.venir joueur pour cefler d*être amoureux; 
Er^h a perdu ce qui lui reftoii en trois 
coups de dez. 

L'ab- 
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L'abfence , l'^loignement , les voyages 
font des remèdes prefqu'infailliblcs. Com- 
ment s'abfeatcr, comment s' cloiqner, di- 
ra-t-on, comment fe féparer ci' un objet 
qui charme? Difpofez-vous peu à peu à 
ne le plus voir en le voyant rarement : fi 
vous pouvez gagner huit jours , vous 
poiiCerez bien jufqu'à quinze, avec un 
peu d^effont, & de quinze jours, en re- 
doublant l'effort j on peut bien aller juf- 
qu'à un mois fans en mourir. Or celui 
qui peut fupporter volontairement l'abfen- 
ce de fa Maîtitfle pendant un mois, peut 
certainement gagner fur lui de ne la plus 
revoir; fur tout s*il en a de juftes fujcts 
de mécontentement* ^ 

«f? P^éitlere partant pour une Campaenc , 
maudifioit A'fars (^ Eclkne. Il fe fepara 
de Lucinde avec autant de douleur , que 
fi on l'eût feparé de lui-même. Que de 
larmes ! Que de tendres ientimens ! Que 
de proteflations mutuelles ! Que de fer- 
raens d*iine fidélité inviolable ! Il eft tou- 
jours prêt de monter à cheval &: de lui fai* 
re fes derniers adieux ; mais il a encore 
oublié de lui dire ceci & cela ; & vrai- 
ment le plus eflenriel. Enfin le voilà par- 
ti. • . La campagne fe termine , rdlir$ 

re^ 
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tvient; il ne s'informe pas de Lucinde i 
n lui en parle i il demande qui elle 
cft. 

Le troifièmc moyen ne le cède point 
aux deux autres. Kien ne nous defabu- 
^ie tant de Topinion favorable que nous a- 
■vions conçue d'une perfonne que la dé- 
Hcouverte ae quelqnes^uns de fes défauts; 
B fur-tout s'ils font bas, fordides & mcpri- 
^^lables. Ils fervent de correftifs à Tefti- 
me immodérée qu€ nous lui avions accor- 

P' dce indifcrétement. Cent vertus frappent 
moins quelquefois qu'un feul défaut* U- 
ne légère imperfe<5tion , une bagatelle, 
une betife écnappée de la bouche d'une 
Belle 5 un rien , en un mot , a quelque- 
fois donné plus de dégoût, que mille 
qualités brillantes n'avoient pu infpirer 
d*amour. 
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Le mal eft que la plupart , Se prefque 
tous les Amans, groffiffent toujours les 
perfeftions de leurs Maîtrefles , & amoin* 
drijfsm leurs défauts. Ils veulent rare- 
ment convenir que celle qui a fu les char* 
mer , les ait charmés fans raifon. Si on 
leur montre quelque chofe de défcftueux 
en elle , ce n'eft rien ; moins que rien j & 
d'ailleurs n'eft-il pas remplacé par mille 
autres belles qualités ? L'orgueil & l'a^ 
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Hiour propre leur fafcinent les yeux , & 
les empécnent de voir au grand jour ce 
que les moins pénetrans apperçoivent dans^ 
robfcurité» 

0^ Dorilas acvoit prié Cleoff fbn ami de 
lai dire du mal de fa Maîtrefle, pour 
l'en guérir & Ten dégoûter* Ckm s'ea 
eft acquitté à merveille , il n'a pas même 
eu belbin de recourir à la fidlion ; IhrîUs 
a voulu tuer le Médecin. 

Un homme ne foufFre qu'avec impa- 
tience que Toci parle mal de fa Maîtrefle; 
pour fes amis il les facrifie plus volon- 
tiers ; &c c*eft en quoi T Amour montre 

autant d'équité que de difcernement. 
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H Les rigueurs dans une Maîtrefle ne font 
pas aflurément ce qui nous en détache ; 
au contraire lorfqu'une femme fait y ap- 
porter la dojce convenable; lorfqu'elle fait 
I fe défendre avec enjouement; lorfqu'elle 

cfï ingénicufe à trouver des défaites , des 
I prétextes aufquels elle a le fccret de don* 
^ nq: une teinture de vérité i elle eft beau* 
B coup plus dangereuie ; & les rigueurs: 
H font un éperon qui fait marcher T Amour 
B plus vite, quoiqu'il ne puiffe s'empê- 
H cher d'en murmurer* ^ Ophtji a perdu-, 
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en un jour par une facilité & une induU 

f^ence trop prompte celui que fesrigucuts 
ui âvoient conleivé pendant plufieurs an- 
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nées. 

La feverite, fur-tout ceUe qui- (ait fai- 
re naître à propos dans le cœur d'un A- 
mant la crainte d'un Rival ^ eft un fel en 
amour qui fempéche de fe corrompre ; 
mais il faut qu'une femme fâche habile- 
ment le ménager , de connoître les endroits 
où il en faut davantage, & ceux où il en faut 
moins^ Il yen apeuquipoffedcnt bien ce 
talent; & c*eft un bonheur pour les hom- 
mes ; car jamais ils ne fe défabuferoient. 

Tandis que tù" jyamopf^crn aimet dans 
Aftrtale une Daphné , fou amour a été 
tendre, fmcère, refpedueux; il eût uns 
douté été conftant, fi Aîinale^ lafle de 
toujours raafquer , ne lui eût fait voir u* 
ne Lan^ 

A voir CE^ Clttandre ardent, empreflTé 
à faire fa cour à Tbtmelé on jureroit qu*il 
eft le plus heureux de tous les amans ; il 
ne Teft pourtant , que parce qu'il efpère 
le devenir; quand il le fera devenu, il 
ceffera de l'être; d'ailleurs il craint que 
fa négligence ne donne occafion à quet 

que 
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que Rival de le Tup planter 8c de recueil- 
lir avec autant de promptitude que de fa- 
cilité, le fruit que fes longs Se pénibles 
travaux n'ont encore pu lui produire. Eu 
faut-il davantage pour rendre un Amant 
confiant ? 

■ L'Amour eft un enfant extrêmement 
délicat, à qui il faut peu de nourriture; 
il ne fe repaît la plupart du tems que d*ef- 
pérance, de vent, èc de chimères. Un 
aliment folide & réel l'étouffé & le tue* 

^ Ce ne font donc point les rigueurs 
qui peuvent nous détacher , à moins qu'el- 
les ne tiennent de la groiTiereté , de la fé- 
rocité & de la barbarie. Une femme bel- 
le & fiére n'en eft que plus dangereufe ; 
mais une femme belle & fâroce , porte a- 
vec elle fou antidote, 

■ La coquetterie , T infidélité , la mauvai* 
fe foi^ ne font pas toujours capables de 
nous faire prendre notre parti en amour ; 
à moins que nous n*en ayons des preu- 
ves convamquantes : mais pour peu qu'el- 
les foient donteufes , pour peu qu'une 
femme y puifTc jctter un faux jour; pour 
peu qu'elle puifle leur donner un certain 
lour de fa façon, la véritc s'évanouît 5 

on 
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m en vient i un éclairciffemeot ; une 
laîtreflele juftifie, nous met dans notre 
tort , 8c nous fait promettre d*avoir plus 
de docilité dans la fuite à nous kiiler trom** 
per. 

a> Erajlc n'avoît été qu*avcrti des in- 
fidélitez de Niftiméne ; il a pris auflR-tot 
fon parti en homme de coeur : mais avant 
de la quitter , il a été bien-aife , Se avec 
raifon , de Taccabler des reproches les 
plus fanglans , & de lui faire connoître 
qu'il étoit informé. Qti'cft-il arrivé ? 
£r^ê avant cette démarche a cru fans 
voir; Erajh vcrroit aujourd'hui qu'il ne 
croh-oit pas. 

Un défaut qui faute aux yeux , *: qui 
feul comprend tous les autres , c'eft Ta- 
varice. Une femme n'aime guère » n'ai- 
me point fans connoiffance de caufe. Il 
faut ou qu'un homme foit bien-fait , on 
fpirittiel , ou riche» La bonne mine plaît 
* à beaucoup de femmes^ l'efprir à plu- 
fieurs, la richeffe à toutes- L*utile che:& 
elles l'emporte toujours fur l'agréable» 

IPour uû homme qui n*a que du me-» 
rite , c*eft un formidable Rival qu'un 
jiche. Il faut qu'une femme ait bien du 
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goût , du difcernement , de la nobleffc 
dame, s'il n'en eft pas fuppknté. 
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(C^ Lifmdre a tout ce qu'il faut pour 
pkire ; il eft jeune , grand , bien-fait , fpi- 
ritucl; mais il n'eft pas riche; il ne (àu- 
roit même efpérer de le devenir ; la femme 
la plus foible peut lui réCfterfîetleveut. 
§!> Erg^fle a touî: ce qu'il faut dans fa 
perfonne pour déplaire ; mais il a de l'ar- 
gent j ce n'eft pas fans fe faire violence' 
que la Vertu ofe lui réfifter» 

L*argent eft un fard admirable pour les 

défauts du corps & de l*efprit. cO ^^imi»- 
the trouvoit j^rgante déplaifant , haiffable ; 
& elle avoir raifon. De grands biens dont 
il a hérité^ le lui ont rendu fup portable, 
agréable. 

^ Cleanthe attribue les rigueurs d'£/- 
mire à fa fagelTe. EUe ne lui a jamais rien 
accordé* Doit-il trouver mauvais qu*elle 
lui rende la pài*eUle ? 

On s'étonne que Pjrame avec toutes les 

qualitez qui font le cavalier accompli » ait 
perdu fon tems auprès de Doris, L'on ne 
s'en étonnera plus, quand on faura que 
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rx, comme cette Courcifanc de Plauie,* 
rs yeux AUX mdim. 



^ Bélife eft mitigée , je veux dire 
qu'elle cft fenfible au mérite & à rargent» 
Elle fouffie Créfus à caufc de Tun ^ & 
voit Dtrrantt à caufc de rautre* 

tiLègle générale, refpric^ le méiite, h 
nne mine fe morfondent à la porte des 
Elles» s'ils ne font pas en ctat de paroî- 
avcc décence ; c'cft-à-dire avec dé- 
penfe. Un homme qui veut aimer & être 
aimé , doit faire vœu de pauvreté , &c ne 
plus compter à foi tout ce qu'il poflède* 

c^ Elien s*eft ruiné pour entretenir JWA- 
-ôtfe i il ne lui refte que peu de chofes de 
fts richeCTes immenfcs ; s'il veut le coci- 
ferver, il faut qu'il rompe avec elfe; «*il 
le lui abandonne , elle rompra avec lui. 

Une femme n'aime point un riche qui 

ne veut rien donner ; elle dédaigne uu 
homme de mérite qui ne peut rien donner. 

Un homme qui aime ^ & qui a dcquoi 

•donner , fiit-il le plus avare de tous les 

hommes , devient Kbéral ; & c*cft un ha- 

tird s'il ne donne pas dans la prodigalité. 

H LV 



170 L'A RISTIPPE 

L'avarice eft identifiée avec 1^ Chryfm- 
the; elle conftitue foaeÛence, on ne peut 
le concevoir fans elle. Q}ii dit Chry/amhe 
dit avare ; & qui dit avare dit Lhry/kx* 
the. . . Mais , ô prodiee ! Celic renverfc 
rcK'dre de la nature; eue change TefTence 
des chofes. D'un, Chry/kwhe^ elle a fait 
un prodigue ! Chrjfanthe ne paie fes det- 
tes qu'à regret » que le plus tard qu'il lui 
eft poûible; jamais, s'il peut vous fur- 
prendre* en déÊiut de formalité; & voiËL 
qu'il donne des fommes confiderables à 
CeUe qu'il ne lui#doit pas ! On connoît 
mal Chry/anthe; il eft encore plus volup- 
tueux qu'avare. 

Quelquefois l'Amour opé-e des mer- 
veilles toutes contraires, od* Fabrice étok 
généreux , o0icieux , libéral jufqu'à la 
profufion. Clorinde Ta rendu farouche, 
dur, économe 5 jufqu'à l'avarice; il n'eft 
plus pour elle feule que ce qu'il étoit au- 
paravant pour fes amis. 

Oh ! il y a des bornes; dîra-t-on; oui 
il y en a ; mais ce n'eft pas en amour. Il 
eft plus aife de s'abftenir en amour que 
de fe contenir. tO^ Crijhe^ homme fage 
& tempéré, n'a voulu aonner d'abord à 
JUiçeftc que ce qu'il lui falloit pour reo- 
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trêtenîr honnêtemeat» Crijpc â fî biea 
fait à force de modération i de prudence 
& d'économie , que Lucmc peut le met' 
tre hors de chez lui quand elle voudra* 

Une chofe à laquelle il faudroit enco- 
re faire une extrcme attention , & à la- 
Vlle ou n'eti fait pourtant point ; c'efl 
fin ordinaire de tous les engagement j 
uns fe rerminenr par la perte de la vie i 
ou de la fancë : Ceux-ci par la perte des 
biens : ceux-là par la perte de rkonoeun 
C'eft un hazard s'ils ne fe terminent pas 
par Tune de ces cataftrophes. 

€t Alfhonfe &r HippolUe qui étoient ri- 
vaux , s'en vouloient depuis long-tems ; 
ils fe font cherchés ; ils fe font trouvés , 
^ont tiré Tépée. Hlffolki cft demeuré 
^pidu fur le champ de bataille. ALfhonfi 
^%tti obligé d'abandonner fa patrie , fa fa- 
mille » fes biens , fes amis. Eh! pour qui ^ 
pour une Ljcif^ue ! 

Pour favoir combien de tnauvaifts af^ 
faires Tamour traîne à fa fuite, je nevoa- 
drois confulter que lesRcglftres duGref- 
,fe CrimineL 

. Vépià de la perte de h ûnté, c'eft 
H 1 h 
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b mcHndre chofequi polfièen arriver ; do 
moins ï confîdcrer la CDoduite des jeu- 
nes gens 9 auroit-on liea de le croire ? 
Ces fléaux de débauche, pour être de- 
venus communs ^ n'en font pas moins 
terribles ; & ce qui doit confirmer dans 
cette penfêe, c*eft que les homaies fen- 
fés & intelligents , les redoutent ; ils ont 
afTurément leurs raifons ; & les raifons 
d'une perfonne fage fur cet article comme 
fur tout autre , valent bien celles d*uné- 
tourdi, d'un fou qui ne peut apprendre : 
qu'à fes dépens, combien la fanté eft une I 
chofe précieufe. | 

Perfonne de tous ceux qui s"y expo- 
fcnt , ne peut fe garantir de cette conta- 
gion. Les plus habiles connoifleurs ont 
fouvcnt éprouvé qu'ils étoient trcs-igno- 
rans fur ce point. Les EmPpercurs &les 
Rois en ont été plus d'une fois les vidi- 
mes. Les bains particuliers que l'on fai- 
foit à j^HgHjie; la retraite de Tîf^frf dans 
riflc de Caprce, font affez voir qu'elle 
ne tient pas beaucoup de compte de la 

aualité des pcrfonnes. H Y a une infinité 
e paffagcs é^^s Horace ^ Jmvenal^ Mar- 
tUl y Pétrone , &c. qui fous dîfFerens 
noms, font connoitre qu'elle n'cft pas 
nouvelle, & que de tout tems on a pu 

dire 
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dire jliico nuUa efl Jtncera voluptas. No- 
tre fièck en particulier nous Courait 
un fî gr^nd nombrç d'exemples de cet-» 
te vérité, que nou^ pouvons fort biea 
nous pafTer du témoignage des Anciens. 
L'on ne voit que trop de ceux qui , com- 
me dit Juvenal , vnlttê , morbum , incejfn^ 
cjue fatentur. L'on s'étonne , par exemple ,' 
que câ* Nevole (oit plus caffé à vingt-cinq 
ans,qu'L/5w^r/rtf neTeft à foixante &dix; 
mais ceux qui favent comme l'un a vécu , 
& comme l'autre vit , nç s'en étonnent * 
pas. 

A combien de petîtefles d'ailleurs, à 
combien de baffeffes l'amour aveugle ne 
nous expore-t-il pas f Qui croiroit que le 
grand , que le fage , que le favant ^ CaSr 
liflrate fe laiflat maîtrifer par une Cypaffts 
qui le traite comme un Valet, & qui lui 
donne des Valets pour rivaux ? 

Que de bruits peu avantageux à la ré- 
putation , & par conféquent à la fortune f 
Que de defordres ! Celui-ci eff mal avec 
fa femme dont il a été obligé de fe fépa- 
rer; celui-là a été renfermé^ celui-ci 
s'eft brouillé avec fes Patrons , qui ne 
veulent plus le voir ; celui-là avec fes a- 
mis qui rougiflent de Ùl compagnie. 

Les femmes qui fe livrent à. cette ç«C- 
H 5 î^^« 
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[lion courent encore de plus grands ril 

jaes» Il eft vraique rhonneur,la crai 

rte, rintérct ont plus d*cmpire fur elles' 

[que fur les hommes, & les retiennent plu! 

^uiflarainent. 

Il y a telles femmes qui par leur chai 
tctc naturelle, & par les notions rigourcu- 
ics qu*eUes ont conçues de Thonneur 
Jlbnt inacceflibles. Un peut les compt- 
er à des Villes que la nature & Tart ont 
artifices également; Von ne peut les pren- 
^8re de force, il faut une trahifon, ou du 
moins un fiège long & régulier pour h 
ouel il y a peu d*homaîes qui ayent affc 
de patience* 

Il y en a d'autres qui n'ont qu*un^ 
vertu artificielle, c*eftà-dire, qui fon 
à la vérité fenfibles à Thonneur , mais 
cependant fans être iofenfîbles à Tamour. 
Une femme de cette efpèce reflemble à u- 
ue Ville qui auroit une bonne garnifoni 
mais dont les/ babîtans , mutins & fêdi- 
tieux , auroiéût beaucoup de penchant ï 
la révolte. Il eft vrai qu'avec beaucouJ 
de foin de de vigilance ces femmes peu- 
vent appaifer les mutineries , & que rhon- 
neur tiendra long-tems la paffîon en bride; 
mais qu'il eft à craindre <^uc les fentinel* 

ks 
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poiees par T Honneur, ne viennent ï 
s'endormir ou ne fe laiffent corrompre I 

^Quoique nous regardions T Amour & 
l'Honneur comme dfux combattans égaux, 
& que nous ajoutions même que dans u* 
oe bataille rangée où Tun & l'autre paroî- 
troient avec toutes leurs forces i l'Honneur 
auroit l'avantage; néanmoins ileft impoC- 
fible que dans le coure d'une longue 
guerre civile, TAmour ne g?gne k vic- 
toire un jour ou l'autre; car il a ce maU 
heureux avantage, qu'au lieu d'être a& 
fbibli par la fujeti^ion , il en prend de 
nouvelles forces : au contraire t'Honnelfr 
une fois mis en déroute, ne fe nllie ja-, 
mais. 



r: 



lonneur efi comme um Jjle efcstpée ^ Jam 

hordsy 
ny put fks f entrer ^uand un en e fi de tort. 



L'Honneur a befoin d'une longue en- 
chatnure de raifonnemens forts & folides» 
avant que de pouvoir ranger fes troupes en 
bataille; au lieu que l'Amour cft d*âbord 
fous les armes. 

■ Certaines femmes ont le fecret de œ^ 
Ciller rhonneur avec Tamour^ou du moins 
H 4 ^'i^^ 
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tUcs l'engagent à demeurer neutre.. 
D*autres croyent que la réfiftance les juf» 
tifie ; c*eft une efpèce d* échappatoire 
pour kuf honneur, & pour leur con- 
fcience. 



^ 



Ce que l'on appelle honneur dans la 
«lûpart des femmes,- n*eftquc ramourde 
la réputation ; & quelquefois leur pro- 

Îrc intérêt. Tant que la fortune dct^yCc* 
Une z dépendu de fa réputation, elle» 
été âu-deflusderaraour,& femme d*hon* 
Heur; ainfî il n*eft pas difficile ci préfcnt 
de deviner pourquoi elle a été fi fage , fi 
difcrete avant fon mariage, & fi peu a» 
près,.*. L'honneur & Tintérêt^ confi* 
dérés comme gardiens de la <hafteté des 
femmes , font termes fynonymes. Le point 
d'honneur, faas rintérêt, feroitunfraa 
affez foible. 

Il y a dans l'amour une certaine crife 
fatale , à laquelle il n'y a guère de fem- 
mes qui échappent* La feule différence 
qui fe trouve entre elles, c'eft que cel- 
les qui ont le plus de vertu , fe foutien» 
nent plus long-tems, & ne fuccombent 
enfin que quand une foule decirconftan* 
pes facheufcs fe réuoiikût. ^ 
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Ce qui devroit entièrement détourner 
fcs femmes de Tâmour, c'eft que preC- 
quetoLiiours elles font les viâimes, ou 
de la perfidie de leurs Amans, ou da 
reflemiment de ceux dont elles dcpea» 

Il eft affei difficile de fixer un état oh. 
h vertu d*une femme puiffe ne rien crain- 
dre. A-t-elle de la beauté? qued'atta» 
ques ! que d'embûches ! que de fouter* 
rains par ou Ton tâche dVriver jufqu'l 
die! Si elle eft laide & qu'elle ait peud'A» 
inans , il y a des hommes aflez bizarres 5^ 
aïïcx vains pour fe faire un plaifir de la 
nouveauté d'une pareille conquête; fi el- 
le eft mariée, la liberté dont elle jouît » 
cxpofe ia vertu i de fréquens rifques* Si 
elle eft fille, fimple lans expérience, il 
eft aifé de la tromper* Si elle eft riche , 
Tabondance rend l'amour indomptable; 
fi elle eft pauvre , eft-il difficile de h 
gagner ? 

Quoiqu*ilen foit, îHaut tomber d'ac*- 
cord , que fi les hommes doivent crain- 
dre les fuites de l'amour^ les femmes 
doivent les redouter , puirqu' elles leur 
font prefque toujours plus funcftes qu'aux 
hommes^ 




I 
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Tout k monde convicût. repondra-t- 
on, que ramour débauché conduit à de 
grandes cxtrémitez ; mais un amour fagc 
& raifonnable , une inclination réglée n' ex- 
pofe pour Tordinaire à aucun inconvc- 
Dient. Quel eft-il cet amour raifonnable l 
Bft-ce ce celui qui fe propofe un but lé- 
gitime? Je n'^en connois point d'autre. 
Quoi de plus légitime que le mariage !• 
Que Ton ne s*y trompe pas , combien y 
en a-t-il, qui, conduits par cet amouf 
raifonnable, ont fait autorifer ^ar les Lois 
de l'Eglife & de TEtat, la plus grande 
fottife qu'ils ayenc faite en leur vie? Le 
mariage n'efl la plupart du tems, qu*un 
prétexte fpécieux , qu'un voile honnête 
dont on prétend couvrir fa honte & fon 
dtfordre; mais quoiqu'autorifé par !*£- 
glife & l'Etat, ni l'un ni l'autre ne ga»- 
rantiflent pas des fuites toujours facheu* 
ks d'un engagement imprudent*. 

c^ Telephe n'avoit point de bien ; mais 
il en avoit à efperer à^Geroftte fon oncle, 
qui n*âvoit que lui d'héritier, & qui é- 
toit prêt de mourir» Le bon homme 
voulut lui faire époufer un parti fonablc 
& au0j riche qu'il devoit l'être. Tehfke 
iioii pris ailleurs j une fille de rien> qui 
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n*avoitrien, poffëdokfon coeur; il vou- 
lut encore lui donner là main* Qu'efl— - 
il arrivé? Gerontc eft mort, & a laifle urt 
coofîn fon Légataire univerfeU Teiephecfi 
aujourd'hui dans Tindigence, &fait mau- 
vais ménage» PalTons à quelque chofa de 
lus illuilre; 



^ 



Quaûd, au rapport deProcope,VEmî 
pereur Jnftinkn époufâ une Théodara^M' 
ne Comédienne , une Baladine, uneD*in- 
feufe, qni ie faifoit donner un foufflea 
pour un fol; ce mariage ne le couvrit-il 
pas d*infaraie? Il étoit pourtant légiti- 
me*. 



% 



Qiioî qu'il en fo!t, aimera qui vou- 
dra; Ton ne prétend point donner ici des 
préceptes y encore moins des loix* Ce 
ce f oc que quelques obfervations fur le 
préjudice que Tamour peut cauler à celui 
qui s*y livre. oO Ptitdin a de la noblefle» 
de grandes richefles ; il a de l'efprit & de 
Tenjouement, de la propreté, de la jeu- 
nefle; il eft bien [fait. Il peut ceitaine* 
ment avec tout cela attaquer hardiment les 
femmes 5 par tous les endroits par où el- 
les peuvent être attaquées , Se faire des 
progics rapides & immenfes; mais auiU 
ce fera un grand bonheur i 11 notre jeune 
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Conquérant n*eft pas accablé fous le poi 
de fcs propres trophées. 

Voyons fi le Mariage a des incanv4 
^ niens ; de quelle nature ils font ; lin 
peut les éviter; s'il y a du remède/ 
c*eft un avantage que de k marier. 

Il eft indubitable que le mariage ef 
d*une néceffité abfolue , non-feulement 
pour la propagation régulière de TeM 
pèce» & pour procurer une éducatiot^ 
îage aux enfam, mais encore pour can- 
fermer cette diftinftion de rang, qui autreJ 
ment fe trouverait à la fin confondue par" 
des fucceflions incenaines, Ii n'efl pa$ 
moins évident que toutes fortes de dé- 
bauches, telles qu'elles foient, font en»j 
îiemies du mariage , en ce qu'elles épui-j 
fent les (burces mêmes de Tamour, quij 
doit en faire le lien principal* 

La plupart des Jeunes gens accorde 
trop à leurs paflions , pour qu'ils pi 
fcnt , je ne dis pas confcrver de Tinc^j 
nation p<lur le manège , mais même 
trouver capables de répondre aux fins 
cet état* 
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Beaucoup fe marient pour fe procurer 
une fàtisfaftion qui leur foir commune 
avec la perfonne à laquelle ils ft lient; 
quelques-uns diflFcrent de fe marier pour 
leur fatisfaftion particulière , & pc 
jouïr plus k>ng-tems de Itérât joyeux d^ 
gardon ^ c'eft-àrdire bien fouvent ^ de lî*" 

nia. 



Quand un homme & une femme ft 
choïfîfTent l'un de Tautre d'entre le refte 
des hommes , pour s'unir par le lien con- 
jugal , ce n'efi: pas toujours la propaga- 
tion de leur efpècc qu'ils ont en vue; 
€*eft même oroinairemenr la moindre de 
leurs penfées. Leur deflfein efl: plutôt de 
«ouler leur vie dans les carefTcs récipro- 
ques Tim de Tautre ; de partager leurs 
Joies 6c leurs chagrins, & de contribuer 
amant qu'ils peuvent à leur bonheur mu- 
tuel» Les enfans viennent , pour ainfi 
Idire, d'eux-mêmes, & fans que l'on y 
Jbnge* * Lfs parens les élèvent naturelle- 
ment comme ils ont été élevés eux-mê- 
mes autrefois. 
Si l'on re^irdc le mariage par ce qu'o" 
tppcll le fiècle, c'eft-à-dire, par Tabns 
oue Ton en fait> il eft le filet à prendre 
H 7 Wa. 
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les dupes ; il eft la chauffe trappe de Vin- 
lérét; il eft le voile du defordre , &r le 
contrat d*adoptioa de quantité de fruits 

illégitimes. 

Lorfque Ton confîdére avec quelle fu- 
reur on court à ce jougt avec quelle ar* 
deur ceux qui ne Tont pas encore fubit 
le défirent y on fe perfuaderoit prefque, 
fi Ton n'avoit point T expérience devers 
fai , que c'eft Térat du monde le plus 
heureux; cependant fi l'on recueilloit les- 
fufFrages de tous ceux qui ont couru la 
carrière , & qu^ils vouluffent dire leur 
penfée fincérement , on pourroit parier 
pour k négative* 

Tous les mariages peuvent ft réduire i 
trois. L*un fe fait par intérêt ; Tautre 
par amour ; celui-ci par raifon ; mais il 
eft auffi rare que ks deux autres font 
communs» 

La plupart des jeunes filles fe marient 
par une lotte vanité. Une fille encore 
fimple, qui voit fa compagne fe marier^ 
lui porte envie à peu près comme un oi- 
feau libre > qui , voyant fon femblable 
dans une belle cage, s*imâgine qu'il eft le 
plus heureux oifeau du monde . . ^ La far- 
ta- 
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tulté de quelques-unes va exicore plus 
loin. 

t^ Lydie n*envi(âge le mariage que par 
les beaux vêtemens ; par l'appareil de la 
cérémonie; par la pompe avec laquelle 
elle fera conduite \ V Autel» comme une 
viâime ornée de bandelettes & de cou* 
tonnes de fleurs; par les grands prépara^ 
tifs, les feftinSf les complimens» les ca- 
rèffes dont elle fera accablée au moins ce 
)our-là. • • ; Ljdiê croît que c^eft-là le vûz^ 
riage- 

c^ j4gnès^ veut fe marier aujourd'hui , 
& demain elle ne le veut plus ; que dis* 
)e, demain ^ dans Tinftant même fa vo* 
lonté varie & fe trouve dans une fîtua- 
tion diamétralement oppofée. Elle ne fe 
fcnt, me dites- vous, ni goût ni inclina- 
tion pour le mariage \ Tafped d'un hom- 
me la fait tomber en fy ncope ? Q}i*jignes 
ne fe marie pas. Mais on lui propole un 
parti vraiment avantageux ; un nomme 
bien dans fes affaires, à qui on doit beau- 
coup, & qui ne doit rien; réglé, éco- 
nome; un homme fait d'ailleurs; quoi- 
qu'il n'ait encore que cinquante-cmq ans. 
jignh a peu de Bien ; elle n'en a point ^. 
Qu'elle (t marie donc. Une feule chofe 
lui fait de la peine;; car iT faut vous dire 
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tout: Celui qui lui a fait parler eft un 
homme dur , ferré, qui veut tout avoir 
en maniement, 6c ne rieo laiffer à la dif- 
pofition d'une femme j il eft fombre avec 
cela 8c de mauvaife humeur; on a bien 
peu d'agrément avec un pareil caraâè* 
re....-^^x le fait, elle fe connoîtj 
qu'elle tEcide ; & qu'elle me kiife en 
repos* 

On propofc à c^ Fdhulh le brave Ro^ 
Jolphe; elle Taime; elle en eft aimée. Le 
mariage doit être inceffamraent conclu ..♦• 
Tant pis , ^, . Pourquoi ? me répondrez- 
Yous, Rodolphe n*a rien que d'acfréable» 
C'eft pour cela même , vous dis-je , que 
Féibulle ne doit point Tépoufer ; car fi- 
ter qu'elle loi aura donné fa foi & vendu 
la liberté, il n'aura rien que de déplai- 
lant. Mais FaMU a une mère fâcheufe, 
qui la tient fous la domination la plus du- 
re.. ..N^en dites pas davantage» je vous 
entends. FabfélU aime mieux obéir au 
plus violent, au plus emporté, au plus 
brutal de tous les hommes, que de dé- 
pendre de fa mère; elle veut reflembler à 
certains j2;arçons libertins qui s'enrôlent 

Eour fe fouftraire à la jufte autorité àc 
lurs parens , qui les corrigent avf'c ten- 
dfefle ; ils aiment mieux recevoir des 

coupi 
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coups de canne, & (buvent quelque cho< 
fe de plus, d'un Officier ou d'un Ser- 
gent. 

Les manières & la bonne mine de Da* 

t tante ont fait impreiîîon fur le cœur 
|& d'/Jh$ene, Elle a réfolu de fe donner 
1^ lui avec tout fon Bien, Dorante d'ail- 
îeurs eft d'une qualité diftinguée 5 & en 
paffe de parvenir à des poftes élevés ; 
mais il lui faut de Targent . . • . Ifmem fait* 

ItUe que c*eft cela même que Dorante 
cherche , &: qu*il la quitteroît volontiers 
de fa perfonne, fi elle vouloir lui faire 
ffénéreufement un don de fa bourfe ? • - . .^ 
iJn hotnrae n*a point d'obligation à une 
femme qui lui fait (à fortune en l'epou- 
iànt ; fans cela il lui en auroit. Il femblç 
que fa perfonne foitmDÎndre que fes Biens, 
Se qu'elle gâte le préfent* 



N 



^ ^ngilîque eft aimée , adorée de f^* 
1ère; il brûle pour elle depuis fix mois 
dU moins ; elle veut enfin couronner fii 
perfevérance, & le rendre heureux en l*é- 
poufant. f^alere eft en place ; il a de Tef- 
prit, & de quoi fix^ le coeur d'une fem* 
me. AngélitjHe peut-elle fe flatter d'avoir 
le n^me avantage ? Quelle demande I ^^ 
geltc^Hc eil une Beauté i elle a les manié- 
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res les plus douces , les plus engagc!tntes ; 
toutes les vertus lui font naturelles ; elle 
cft riche • . * C*eft beaucoup : mais ce n'eft 
pas là le point dont il s*agit . • , Que lui 
manquc-t-il donc ? Le pouvoir de chati- 
ger Teffence des chofes. f^alere eft ne vo- 
luptueux , inconftant , perfide , libertiiw 
La poffefiîon à'j^ngéliqm fera le tombeau 
de Tamour dont il brûle aujourd*hui pour 
elle , & il la mettra bien-tôt au rang de 
celles dont il a féduit la crédulité ; â cela 
près, qu'elle fera obligée de refler avec 
lui; & c'eft ce que j'y trouve de pire* 

^ Cljtiê eft promife à Lianérei ÎI ne 
lui plaît guère ; elfe ne laiflera pourtant 
pas que de répoufer. Il a de la conduite 
& du Bien; & c'eft ce qu'il ftut pour 
rendre une femme henreufe • • • Cela feroit 
vrai 5 fi Limère n'étoit pas d'une jaloufic 
qui va jufqu'à la fureur. Ses amis, les 
amies de fa femme , fon ombre le fera 
trembler . . . , Cljtk ne s*ea eft jamais ap- 
perçue f je le crois ; elle ne s*en apperce- 
vra peut-être jamais, fî elle ne Tepoufe 
pas. - 

Il fe préfente un parti pour la belle 
^ Agathe \ c*eft le bon homme Gérante ^ 
riche fi jamais il eu fut» Il eft vrai qu*à 

eft 
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cft âgé , & que (à perfonne n'eft pas det 
plus revenantes. Dites qu'il eft feptua- 
genaire , & que fa figure eft des plus flé- 
phifantes j mais ce ne feroit encore rm > 
fi c'étoit-là tout. Gérante eft infiriTxe^ 
mal fâin , fon commerce eft contagieux. 
Il â dix" mille Louïs en efpèces, & • • • . 
Si j*cn âvois vingt mille, & que je fufle 
si la place de celle qu'il recherche , jç 
les donneiois pour ne point rc'poufer. 
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Il y a des hommes qui ont à peine la 
figure d*homme, aufquels d*autres hom- 
mes ne voudroicnt pas toucher; ils trou- 
vent cependant des femmes , & d'aima- 
bles femmes. Il faut que celles qui s'en 
accommodent , ayent une furieufe envie 
de fe marier , ou une prodigieufe padion 
pour Vargent î & c'eft ce qui mVtonne ; 
s'il ne s'agiffoit que de demeurer fous le 
même toit , & de porter fimpkment le 
nom d*un tel marii je m* en étonnerois en- 
core. 



Propofer à la jeune , à ta belle , à h 
fage y à la riche cO* Lucinde un Laquais , 
un Cocher , un Palfrenier ! quel facrilè- 
gel quel yafphême î s^écricroit-on. Qui 
oferoit fe charger de faire une propofition 
ù extravaganiej & en mcme tems fi in- 
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jurieufe ! .. . Que Tun des trois perfonna- 
ges que je viens de nommer , ait b^u- 
coup d'argent, & je m'en charge. 

Il vient un Epouféur à o^ Gédatée d0 
cinq cens lieues d'ici ; elle ne l'a jamais 
vu ; elle ne le connoît que de nom* Il a 
fait fon entrée à Paris hier au foir par le 
Coche. Galatee Ta vu ; il lui déplaît in- 
finioient >* cependant (i-tôt que les b^it$ 
de noces feront faits , GaUtéekrz à lui...» 
Il eft riche. 

Afin d'avoir un homme fans partage, 
dit f^ GUphyre , je veux le prendre laid. 
Glaphjre fe mécompte ; croit-elle être 1^ 
feule fenime qui ait le goût dépravé l 

f^ Pamphik eft fur le point d'époufcr 
EUanthe , qui eft riche, jeune, belle & 
fpirituelle. Que d'avantages tout à la fois! 
que de jeunes gens portent envie à Patip- 
fhile \ Mais à qui PamphiU voudroit-il cé- 
der fa place? Il brûle d'impatience que 
cet heureux jour, qui doit le rendre pai- 
fible pofleffeur d'un objet accompli, ne 
(bit déjà venu ; ne viendra-t-il point \ 
Lorfque PamphiU connoîtra qu*^il a en 
partage une Coquette , une Gloricufcr 

une 
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Vim Tmpcrieiife, une Fufieufe, il vùm^ï 
dra quVil ne lue jamais venu, 

tf> jilphânfi veut donner fa main à Do' 
rimem. Elle n'a pas de Bien; mais il ai- 
me cette fille ; il efpère que les douceurs 
de cette union le dédommageront ample- 
ment de quelques milliers de piftoles; il 
n'eft pas intéreffé; il préfère le conten*! 
tement du cceur à la richefle. jilphùnfi 
a raiibn ; mais ignore-t-il que Dorimene 
cft jaloufe, & avec d'autant plus de fon- 
^dement , qu'elle fait par une expérience 
^fccrette, &: peu glorieufe pour elle^^com- 
bieQ les hommes font perfides ? 



* 
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Ô> ^Jfolphe a du bonheur ! Celimem 
qui eft une veuve , dé]i d*un certain âge 
à la vérité , mais C€pen4ant encore fraî- 
che, &c qui plus eft, riche & fans en- 
fans, veut bien l'époufer, quoiqu'il n'ait 
<^ue la cappe & Tépée* Il ne Taime pas 
autrement; mais c'eft une fortune pour 
lui* Il fe verra tout d'un coup à fon 
tife, 6c par-là, bien-tôt en état de s'a- 
vancer. Jijlotfhe peut-il mieux faire ? Non. 
Si Célimene ne devoir pas plus qu'elle n*a 
vaillant; fi elle n'aimoit pas le jeu, la 
bonne chère j les fpeftacles , la magnifi- 
cence des habits ; fi avec tout cela elle 

a*a- 
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navoit pas contradé l'habitude d'ctrc 

gakate. ^ 

^ Rodrigue époufe aujourd'hui la fille 
de SÂnga , qui lui apporte cent mille écus 
en argent , & de riches fonds j mais elle 
cft au moins aufli laide qu'elle eft pécu-i 
nieufe. Rodrignâ ntitroïi^omi abfolument 
à plaindre , fi elle n'étoit pas infiniment 
plus mauvaife qu'elle n'eft laide. 

^Oromey vieux t cafle, valétudinai- 
re, infirme , s'ennoie de fe voir toujours 
feul , à la merci de deux enfans déjà grands j 
qui le tourmentent ; d'une fervantc 9 & ■ 
d'un valet qui le pillent, qui le volent; 
il trouve toujours quelque chofe d'égaré, 
de perdu. Cela mérite attention. Pour j 
remédier à de fi fâcheux inconvcniens , 
Oronte a pris le parti de fe remarier ; & 
à cjti ? à Céldmifi , femme adroite & en- 
tendue ,... Bon ! Oronte va faire jufte* 
ment comme le Jardinier de la Fontaine ^ 
qui fit entrer une meute de chiens dans 
(es vergers pour détruire un malheureux 
lapin, qui auroit moins fait de dégât en 
dix ans, que Us chiens n'en firent co uti 
jo:u-. 

Voilà une pâme des inconvénicns auf- 

quels 
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quels s'expofeiit ceux & celles qui fe fna«^^| 



rient j nous en palTons bien d'autres fous 
Clence. Voilj quelques efquiffes entre 
nulle portraits plus acheve's que l'on pour- 
foit faire fur ce fujet* Ce ne font point 
des fables controuvées , des jeux d'ima- 
gination , des contes faits à plaifir , ce 
font des Faits ; c'eft ce qui arrive tous 
les jours , & fous les yeux de tout le 
monde* 



^ 
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Mais il s*en trouve pourtant , nie dîra- 
t-on ^ parmi ceux qui fe marient , qui 
rencontrent très-hcureufemcnt. O ui*dà ; 
entre cinquante Soldats qui montent à la 
brécke ^ il s'en trouve aullî quelquefois 
quatre ou cinq qui ont le bonheur de 
n'être pas eftropics ou tués. Sur ce pied^ 
là , répondra-t-on , il ne faudroit donc 
pas fe marier ; car tout le monde court le 
même rifque. Mauvaife conféquence. 
Difons plutôt qu'il faudroit apporter 
plus de précautions que Ton n'en apporte 
ordinairement dans une affaire auffi férieu- 
fej d'où dépend tout le bonheur ou le 
malheur de la vie» 

L*on ne doit fe mettre enfemble , je 
crois, que pour faure réciproquement & 
fclicité; quelle peut être la félicité de 

deux 
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deux perfonnes qui fe haï0cnt , parce 1 
qu'elles reconnoiflent qu'elles fe font rrom- ' 
pées mutuellement , en fe montrant Tune 
à l'autre toutes autres qu'elles n'étoient? 

B Si ceux qui fe marient vouloîent m m 

~ moins continuer d'être diffimulés après " 

rengagement, ils vivfoient heureux 5 mais 

Ton ne fauroit toujours mafquen 
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Deux perfonnes s'aiment ordinairement 
beaucoup quand elles ne font pas encore 
cnfemble, & recommencent quelquefois à 
s*aimer quand elles n'y font plus ; letems 
du mariage eft une efptce d*intcrmède- 

Je ne fuis pas à beaucoup près fi éton- 
né que les hommes fe marient; tout l'a- 
vantage eft de leur côté: quelque chofe 

qu'il arrive , ils font toujours les maîtresi 
j'entends ceux qui font hommes. 

Les femmes rejettent fur la rufe dont] 
les hommes fe fervent pour les tromper J 
ce qu'elles ne devroient attribuer qu'à leur! 
propre foibleffe. C'eft vaine gloire. Elles] 
fa vent qu*il n*y a point de honte à être 
vaincu par un ennemi plus fort & pluil 
artificieux. Elles trouvent mieux leT# 
compta à nous faire pafler pour ce que 

* nou$ 



nous ne fommcs pas , qu*à paflcr elles- 
mes pour ce qu'elles font» 
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Il faut qu'une femme ait uoe patience 
plus qu'humaine, pour foufl-rir la domi- 
nation de certains Maris ; mais il faut 
qu'elle foit moins qu'une Automate lorf- 
qu*après en avoir été heureufement affran- 
chie , elle s*y rengage de nouveau. 

«^ Dorothée s'eft niariée une fois ; je 
n'en ai point été furpris. L'on a eu beau 
lui dire que les femmes n'étoient pas à 
beaucoup près fi heureufes dans le maria- 
ge qu'elle fe l'imaginoit; elle s'eft flattée, 
comme toutes les filles, qu'elle feroit ex- 
ceptée de la règle commune; elle a voulu 
fe convaincre par elle-même- Elle a été 
convaincue t & plus que bien d'autres , 
qu'on ne lui avoit dit que trop vrai. Le 
fort a eu pitié d'elle , il l'a délivrée d'une 
longue & pénible captivité. L'on affure 
cependant qu'elle cherche à fe remarier. 
Dorothée fe flatteroit-elle encore? 

Quand on me dit qu'une fille le marîc,^ 
j'entends que c'eft à fon choix & félon 
fa volonté; quand on me dit, qu'on va 
la marier I j'entends que c'eft au choix & 
félon la volonté de fes parens» 

I Quel- 
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Quelle plus grande injuftice ! qudk 
plus grande cruauté, que de traiter uoe 
.^lle comme une criminelle , en ne lui laif- 
fant pas au moins le choix de fiin fuppli- 
ce! C'eft ce qui arrive cependant tous 
les jours. Deux hommes également mau- 
vais recherchoient ^ Emilie. JL'un lui 
étoit odieux^ l'autre lui plaifoit. Elka 
été livrée à celui qu'elle haïflbit; elle a 
bogui quelque tems avec lui, & cftmor* 
te enfin. Elle n'eût pas eu (ans 4oute un 
meilleur fort avec celui qu'elle aimok; 
mais elle auroit eu du moins k confoli* 
lion de mourir à Ton goût« 

£Ue ne l'aime pas, difent les parenso 
parlant d'une fille qu'ils marient contK 
fon gré; mais elle l'aimera. Qjielle té 
meraire préfomption ! comme fi l'on n 
vovoit pas tous les jours que ceux qti 
s*aiment en s'époufant , fe haïflent quaoc 
ils fe font époufés i 

Le cœur de l'homme ne veut dépen- 
dre que de lui-même; l'on ne peut 1 
contraindre dans fes affeftions. C'eft af 
fez qu'il y ait une loi qui lui com 
mancle d'amier pour qu'il haifle. Si l'w 
vouloit faire d*heureux mariages » il fia* 

droi 
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cbtoit cotmnandffi^luK époux de Çs h£ît % 
h mort ; ils s'sânerotent à la fureur. 

La ilyaui ibumet fat feomie tu mari» 
tie feroiKUe pas la niéme que celle qui 
aflfujettit le (bible au fort ? Les hommes 
ont toute rautorité dans le mariage ; nous 
Tavons déjà dit; mais ils ont auffi tout le 
des^honneur ; voilà ce que nous n'avons 
:pas dit. 

Il y a cependant des femmes qui s*é^ 
élancent de k fphére commune 9 & "qui 
commandant au lieu •d'^ibéir , deviennettt 
par leur fermeté ce -que leurs maris n*ont 
-pas le courage d*être; elles jouïflent de* 
privilèges que donne la bi du plus fort. 

• n faut qu'un 'homme n*ait qu'une cer- 
«ttine portée d^efprit , pour être propre 
:au mariage; il y a tant de pétille, tajot 
de bizarrerie, tant d'ignorance, tant éc 
'bafielTe dans la plupart des lemotes» qtie 
ridée feule de refter avec «lies toute k 
vie , devroit en dégoûter les ^émes fu-^ 
: périeurs. 

t^ Une (àgeflfe humaine tvwt ^ta1>U le cfi- 
•^ ' vorce chez les Romains , afin de préve- 
J-cir les iacqiavÀiiens qui na^fent de k 
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maiîvaife humeur des femmes y & par \ï j 
rendre ce fexe qui eft naturellement aV 
tier , plus foeple &c plus complaifant. Je 
ne vois pas en quoi confiftoit cet avanta- 
ge ^ puiique les femmes avoîifit égale- 
ment la liberté de quitter un mari dont 
elles n'étoient point fatisfaites, TcmoÎQ 
cette Dame Romaine dont parle Juvenal, 
qui en avoit changé huit fois en cinq ans. 
Tàulo , res (Ugna fepukhri , ajoute ce 
Poète* 

La Loi Mahometane a établi dans !c 
mariage deux choies également oppofécs 
à ce qui fait l'efTence du nôtre. L'une ^ 
en permettant le divorce, l'autre en or- 
donnant la pluralité des femmes. Il faut 
ou que les Turcs foient plus modérés Se 
plus patiens que nous , ou que leurs fem- 
mes foient plus dociles que les nôtres. Si 
BOUS ne pouvons vivre en union avec une 
feule femm* ; que feroit-ce fi la multipli- 
cité nous en étoit permife? Si les plus 
riches d'entre nous ne peuvent quelque- 
fois fournir au luxe & à la dépenfe d'u- 
ne feule femme ; que feroit-ce s'ils en 
avoient des troupeaux? Il faudroit donc 
néceflàiremenr leur retrancher la magnifi- 
cence des iiabi^s , & mille autres fuper- 
fluitez dont elles font en poireflion de- 

puil 
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puis fî long-teras> que la prefcriptioti 
leur en a acquis le droit inconteftable. 
Un tel projet peuc-il, je ne dis pas s'e* 
xecuter, mais leuleroent fepropoler? Il 
n'y a qu'à comparer la maniée dont vi- 
vent nos femmes , avec celles dont les 
Turcs gouvernent les leurs. 

Les femmes Turques font renfermées 
dans rintérieur de la maifon , où elles ont 
chacune leur chambre tapiffée de toile 
peinte , & dont tous les meubles confif- 
tcnt en un lit de repos » un tapis & quel- 
ques carreaux. On ne leur donne que 
deux habits ; un d'une belle étoffe qui 
kur dure toute leur vie, un autre de 
toile peinte que l'on renouvelle une fois 
Tan t & qu'elles mettent tous les jours. 
Elles ne favent ce que c'eft que beau lin» 
ce ou broderie. On leur porte à chacune 
dans leur petite chambre une portion de 
ris , un morceau de mouton ou de vo- 
laille bouillie , avec du pain & de l'eau i 
difcrétion; on y ajoute quelquefois des 
fruits félon la faifon. Toutes leurs pro- 
menades &: leurs divertiffemens fe rcdui- 
fent à aller aux bains , mafquées & fui- 
vies d'une vieille Efclavc dont la tête ré- 
pond de kur conduite. 

Je demande préfentcment s'il fe trou- 
I j yetovt. 



» 



I 



^9% L'A RISTIFPE 

irtroit parmi nous , >e ne dis pas une T^s^ 
jnc, ni une Bourgeoife, mais une Arti- 
. *^ne qui voulût s'accommoder d^un pa 

nH genre de vie ? 

Quoiqu*il y ait plulîeurs Etats biefl' 
polices , qui permettent aux hommes la 
iBultiplicitc des femmes^ il n'y en a ja- 
filais eu qui ayent accordé aux femmes la 
pluralité des maris; & Ton ne peut rieilj 
imaginer de plus impertinent , de plus ini- 
fclent que cette communauté de biens ,^É 
ftmmes & d'enfans que Platon avoir éta 
Wie dans fa République imaginaire. Quand' 
tous les hommes feroient autant de Pla- 
lons, je ne fai û çUrpourroit: fubfiftcr. Ê 

la fource de la plupart des divifioni 
nui troublent les maria^es^ vient de cwÊ 
qu'une femme eft impérieufe , emportée ,^ 
joueufe , aimant la magnificence dfes ha- 
hits , prodigue , avare , prude ou peu 
turieufe de fon honneur ; fou vent au (Il 
de ce qu'un mari eft jaloux mal à propos, 
yvrogne, brutal, chicaneur > &c. Si Ton 
examine routes les guerres inteftines qui 
divifent les familles ^ on trouvera qu'elles 
font occafionnées par T^in de ces méchani 
caraftères. 

Il eft difficile de ne pas tomber dans 

l'ua 
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Tun de ces fâcheux inconvéniens. oJ Ti*, 
mante ne craignoit rien tant que de s'en» 
gager dans les liens d*unc Joueafe. Il a» 
confulté, pefé, examiné mûrement avant 
que de fe marier ; il a même paflc les 
trois quarts de fa vie à délibérer* Enfin 
il a pris (a réfolution, & a choiG unjoui^ 
bdlgureux pour Texecucen O mcrvci'leux 
^Bet de la prudence humaine ! Timame a» 
en parcage la femme du monde la main» 
■■Bueufe ; elle a même une fouveralne aver- 
Hbn pour le jeu ; c'eft perdre le tems ^ 
Jêlonelle, bien triftement; elle fait Tcm^ 
ployer plus agréablement» ^m 

Deux raifons devroient engafjer les 
hommes ï ne fe marier que fort tard. La 
^fremiére, c'eft que s'il leur tombe une 
Upauvaife femme , ils refteront peu de tems 
Wvecelle, L'autre eft,que s'ils ont le bon- 
heur de rencontrer une femme pari^itef 
ils pourront avoir la (atisfaftion de mou* 

I* , avant que fa vertu fe démente. - 

Il faut dire néanmoins ce que Metel- 
s difoit aux Romains. Si Ton pou voit 
vivre fans femme, ce feroit un avantage 
que de s*en pafler; mais puifque Thom^^ 
me eft tel, que quand il ne poûTcde pas 
une chofe, il croit ne pouvoir s'en pafTer^ 

H^ I 4 & 
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& que fi-tôt qu'il la poffède, il croît 
reconnoître les imperfeâions , il yzvi 
mieux céder à la nature, puifquc Tutilitt 

publique en dépend. 

cS' Akifpc s*étonBOit qu*il y eût de 
hommes qui ne voulu flent pas fe marier, 
jilcipfe a pris une femme ; il s'étonn 
qu*il y ait des hommes qui veulent 
marier* 

Ce qu'il y a de certain , c'eft que 
tous les malheurs qui peuvent arriver 
un honnête homme , celui d*ctre mal 
rie efl le plus grand. 

Il feroit à fouhaitcr que Von pût ton 
noître Tamour par expérience avant que* 
de s'engager dans le mariage; ftns quoi 
l'on court riJque de fe former une idée 
extravagante des douceurs que l'union 
maritale promet; d'où il arrive a (Tez fou- 
vent que l'on tombe dans une facheufe 
furprile, lorfque l*épreuve ne répond pa^d 
I l'opinion que Ton en avoic conçue. \ 

^ Timas ne fauroit comprendre que fa 
nouvelle époufeait encore les mêmes char- j 
mes y qui le raviffoient à lui-même , if 
n'y a pas plus de huit jours. Il s'imagi^ 
ne avoir découvert en elle une multitude 
de défauts qui lui étoient échappés aupa-| 

ravantfl 
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lavant » & il attribue à cette fatale décou- 
verte le refroidiflement de fon amour pour 
elle. Il eft pourtant vrai que la caufe de 
ce changement eft en lui-même &c non 
pas en fon époufe qui femble avoir acquis 
de nouveaux charmes* 

Quand un homme brûle d'amour , II 
fe jette comme une humeur peccante fur 
les yeux ; c'eft alors que la beauté de cha^ 
que trait de la perfonne qu'il aime ^ ac- 
quiert de nouveaux charmes en pafTant 
par cet organe vicié, & que toute fem- 
me devient une Déeffe : mais lorfque cet- 
te humeur qui caufoit fon eblouïfiemenc» 
vient à fe difliperj les yeux alors corn-* 
mencent à voir. La Déefle n'eft plus 
qu'une miféiable mortelle dépouillée de5 
apparences brillantes & trompeufes dont 
la paffion Tavoit revêtue. Dans une pa- 
reille occafion, le mari rejette la faute fur 
fa femme , & s'attache à quelqu'autre 
qu'il s'imagine n'avoir pas les mêmes dé- 
fauts que la fienne; dès lors il ne fâut 
plus efpérer de paix dans le mariage .... 
Un homme qui auroit l'expérience de» 
vers foi » & qui connoîtroit les femmes ^ 
fauroît qu'elles fe rertemblent toutes en un 
point» &que la violence de l'amour eft 
toujours fuivi d'un calme profond : ainfi 
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quand il fe marie , préparé contre kf in- 
convéniens de cette nature , il feroit prér i 

à pardonner les imperfeâions infeparabfcs ^ 
de la condition humaine -•• Mais autant 
cette expérience pourroit êti'c utile avant 
le mariage ; autant feroit-^elle dangereuië' 
tprès* 

Un jeune homme infatué d*amour^ s'i- 
magine que Ion bonheur futur dépend de 
k pofleifion d'une Demoifelle d'une cer- 
taine taille, & avec des traits arrangés d*u» 
fie certaine manière. Quand il a le mal- 
heur de ne pas trouver cette figure dans 
k proximité aufli charmante qu'il (c re- 
çoit dépeinte dans réloignement , quel j 
chagrin pour lui de fe trouver lie à une I 
femme qui ne peut lui procurer de fatis- 
fàâion ! L'on fait ce qui arrive alors. 
Lits & tables à part. Séparations de corps 
Se deviens» Procès honteux. 

Pour rendre juftice au beau fexe, il â 
plus de confiance en amour que le nôtre. 
Il faut convenir du moins que les paflions 
des femmes pour l'ordinaire font moins 
aifées à exciter, 8c qu'on ne les voit point ■ 
Ce fixer en un moment à un objet , &r de f 
celuî-li paflTerà un autre, comme leshora* 
mes font tous les jours : mais en récoin* 
pcnfc quand 1^ tendrefle i*eft emparée du 
V ^ coeur 1 
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cœur d'une femme, elle y acquiert plus 
de force, & s'y conferve mieux que dans 
celui des hommes ; il femble même que 

f>3r la pcfleffion , elles reprennent tout 
'amour qu'elles ont donné* En quoi elloB 
différent extrêmement des hommes» qui font 
fufceptibles des moindres impreffions que 
fait fur eux la première Beauté qu'ils ren- 
contrent : foit qu'ils ayent un tour d'i- 
magination diffcrent des femmes ; fdit 
qu'occupés de leurs affaires ils ne pren*- 
nent de Tamour qu'en paflant, ëc comme 
par manière de récréation. Il eft toujours 
bcertain qu*après le mariage une femme ne 
k conferve pour Tordinaire que la moindre 
partie de Taffedion de fon époux, ' 



La jouïflance change bien les idées que 
l'on avoit de k beauté. Ce qui pone là 
plupart des jeunes gens à un mariage dj(l 
proportionné, ce font les idées romane!^ 
ques & chimériques qu'ils fe font de ik 
tendrefle ; voilà ce qui les aveugle eti 
leur faifant croire que l'amour feul eft 
fuffifant pour rendre un mariage for- 
tuné. *\ 

Quand on ne s'eft marié que par amou^ 
te aux dépens de la fortune , les pre^ 
Hiiers feux ne font pas plutôt éteints, qtr^ 
I C \^ 
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Ton regarde fa femme avec plus d'atten- 
tion, & que l'on commence à entrevoir 
en elle la caiife des infortunes ; ce qui 
produit une froideur qui aboutit peu à 
peu à une rupture ouverte- 
Quelque femme que Ton prenne, il y 
a des chagrins à effuyer- 

^ Plot m vient d'epoufer une femme 
accomplie pour le caraftère ; mais elle cft 
d'une foible fanté; il craint de la perdre* 

Celle de c^ Philanthe eft d'une fantc 
de fer , & dans le printems de fon âge ; ^ 
mais c*eft une Mégère i il aura befoind'u* 
ne grande & longue patience. | 

0^ ChrjfiUthe attendoit de grands biens 
de la fienne , & il ne Ta époufée que fur 
ce pié-là. Un revers de fortune le ren- 
voyé à cent lieues par delà fes efpérances, 
Il fe voit chargé de Tentretien d'une fem- 
me , & point de bien. 



^ Cormlie a fait le nom & la fortune 
de fon mari; mais elle eft dédaigneufe, 
fuperbe, impérieufe, infolente ; il vou- 
drok peut-ctre pour le double de ce 
qu'elle lui a apporté ^ ne Tavoir jamais 
connue. 
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i^ Lefidt n'avoit rien ; tout lui man^ 
quoit excepté le mérite. Il zépoufé£lpe~ 
mce qui avoit tout , & à qui rien ne 
manquoit que la figure d'une femme. 
C'eft un prodige de laideur j Ton ne peut 
la regarder fana effroi. 



K 



fO- Listie cft fans contredit k plus bel*» 
le femme de fon quartier , & peut-être 
le toute la Ville* Elle ne peut fortir 
u'elle ne faffe naître des vceux dans le 
cœur de tous ceux qui la regardent» Tout 
le monde exagère le bonheur de fon mari.. 
Si c'en eft un, elle le lui fait certes bien 
acheter par les inquiétudes horribles & 
continuelles qu'elle lui donne» 

Tout homme qui veut s'engager , 
doit avoir trois fages & prudentes idées. 
Vivre tranquillement &: heureux dans la 
focicté d'une femme. Etablir foUdement 
fa maifon félon fon état. Donner une 
honnête fatisfa^Sion à fon coeur. 

Le premier motif doit autant Tempor^ 
ter fur le (econd que celui-ci doit Tern^ 
porter fur le troifième. Mais par un ren- 
verfem'ent d^ordre , le fécond remporte 
toujours fur le premier, & très-fouvent 
fur le dernier. Mal à propos i la richef- 
I 7 Vt 
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fe fe diflipe, & ne laifle qu*une idole de* 
pouillée de l'or qui eu faifoit tout le prix, 
La beauté s'efface ou devient infipidepar' 
une tranquille pofTclTion, Matis la for- 
tune & le tems quidétruifent Tun & l'au- 
tre de ces avantages , ne peuvent rien fur 
refprit & la vertu qui ne font point de 
leur juridiftion. 



I 



Une femme doit avoir trois prindpa* 
les qualité5 pour faire le bonheur d'un 
homme. De la religion. La vertu d'u- 
ne femme fans religion ne tient à rien. 
Un cfprit folide. Une parfaite comptai 
&nct. Joignez à cela de la richcfle & de 
h beauté» & les chofes n'en iront pas plus 
mal. 



La folidité de Fefprit d'une femme J 

ne confifte pas dans le caraâère enjoué &j 
brlUâoCî il n'eft pas ncceffaire qu'elle at- ' 
teigne aux grandes Sciences; femme qmi 
c^mpGje, mfkh plhs qu$l ne f^uij félon j 
Molière. Il confifte encore moins à b- | 
voir diftinguer la magnificence, le bon 
goût » la propreté d'une étoffe ; mais dans 
une fage & juftc prévoyance de TaVenir; ' 
dans un difcernement prudent de tout ce | 
qui peut être avantageux ou préjudicia- 
bW à la fortune de fa maifon > en une gran-* 




de facilite i trouver des expediens dans les 
affaires impnévûes qui peuvent furvenirà 
fon mari» Voilà en quoi confifte refprit 
d'une femme, 

r A regard de la douceur , Tan ne peut 
guère la connoîrre qu'à T épreuve* Une 
femme que Ton veut époufer & qui fait 
intérieurement combien cette douceur ai 
de puiflans charmes pour attirer les cœurs » 
ne manque prefque jamais d'en mettre un 
vernis fur toute ft perfonne. Dès qu'u- 
ne femme a pris un peu d*amour, elle 
s'applique à en donner beaucoup. Elle 
fcit combien la modeftic cft propre à cc^- 
la ; elle s*en fert donc comme d'une ar- 
me offenfive & defenfive. Ce qu'il lui 
en coûte pour gêner fes dcfirs cfb pleine- 
ment recompenfé par le plaifir fecret qu*elle 
tire de restrttuepaflionqu^elle cxcitcdans 
le cœur de fon Amant, & dont Texcès, 
à ce qu'elle croit, lui prouve la fincerité* 

L^ jirJcdt iffrlkettormemisgdudet jimantam. 

^P ^ Mais n elle rencontre un hommt qui 
(âche feindre comme elle, ne rifque-t-elle 
pas d'être la dupp« de fon propre ar- 
tifice \ 

L'txcès de douceur dans une femme ^ 

left 
♦ JmvmAl^ Salir» VL «05 • 
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cft un défaut ; on doit prendre garde de 
nç pas s'y tromper. ^ FaUre a cru d*a- 
bord que MeUnie avoit de la douceur ; 
il l'a examinée de plus près, & il a re- 
connu que cette douceur provenoit debé- 
tife; & que fa bonté n'ctoit autre chofe 
qu'une certaine lâcheté mépriiable, qui 
expofe fouvent un mari à de fâcheufe$ 
infultes* 

Il eft rare, il n'arrive jamais , que rou- 
tes les perfedions fe trouvent réunies 
dans une femme. Un homme peutchoifir 
entre une verrueufe ^ une belle , ou une 
riche. S'il s'eft déterminé félon fon incli- 
nation , de quoi fe plaint -il \ 

B Règle générale* La félicité & Tindi- 
~ pence ne fe rencontrent que difficilement 
dans un même endroit. L'on fait par ex- 
périence que la pauvreté eft une fource 
intariffable de fâcheux débats & de que- 
relles entre maris & femmes* Et d*ailleun 
telle que foit la vertu d'une femme, fi 
elle n'eft étayée d'un peu de richefle , el- 
le court nfque au moins de chanceler , 
lorfque Tamour l'attaque avec des armes 
d*or* 

Entre deux objets également vertueux» 

it 
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il n'y a point à balancer; la différence du 
bien doit fixer le choix; 8c entre deux 
filles également vertueufes & riches, la 
plus belle doit remporter. 



m 



Il jr a encore trois chofee à confiderer 
par rapport à T utilité & à T intérêt. Les 

liances dont on peut tirer de Tappui ; 

Bien préfent& aftuel; les fucceilîoni'1 
futures. 

L*on éprouve que fî un Gendre veut . 

ivoirla paix avec fon beaupere , il ne doit^ 
point biffer de queue au payement de 
la dot de fa femme. Les parens veulent tout 
faire quand leur fille eft à marier , &: rien 
quand elle Tcft, çQ* Chjfirgin promettoit 
une fomme îmmenfè à Liz^imond en li' 
donnant fa fille. Celui-ci trop crédulel 
l*a époufée fur fa parole ; il a été obli*» j 
gé de plaider avec fon beau-perc , pour 
avoir une fomme affez médiocre. 

' Chofe étrange en uo certain fèns , qu'u» 
ne fille en fe donnant fans referve à uq 
homme , foit encore obligée de lui appor- 

-ler de l'argent ! 

Qiie celui qui (è marîe ne néglige pas 

fa propre fatisfaâion ; querintérêt ne lui 

faîfepas prendre un monftre,ni la beau*^ 



^ 
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te une femme qui n'ait rien* Toutes cho- 
fes étant d'ailleurs à peu près égales j une 
très-belle fenamc doit remporter fur celle 
qui n'cft que médiocrement belle* Il faut 
encore diftinguer. Une femme vertueufc 
parfaitement belle, doit ^étre préférée à u* 
ne femme vertiieufe qui n'a qu'une mé- 
diocre beauté; au lieu qu'une femme ver- 
tueufe qui n'eft que paflabîement belle, 
doit l'emporter inconteftablement fur ccl 
le qui avec toutes les qualitez brillantes du 
corps, joint toutes les mauvairesqualitez-j 
du coeur; à moins que Torv ne fût à 
l'humeur de ^ Naufarate^ qui a cher 
ché une belle femme qui pût avancer plus 
promptement (â fortune, & à qui o 
tains talerw tinflent lieu de vertu» 



1 



A parler en général, il y a peu de mt- 
lîis qui vivent tranquilles avec une beHa 
femme ; eût -elle de la vertu* La rufe & 
la force ont fait fuccomber Lucrèce. La 
pîus belle eft la plus delîrée , & confc- 
quemment !a plus attaquée ; mais parmi 
ceux qui la défirent & qui l'attaquent 
oferoit-on répondre qu'il ne fe trouv 
pas quelqu'un à rafpeft duquel la verti 
n'adoucît un peu Taufterité de fes regards ; 
Un homme nabile en galanterie , qui fair 
prendre letems que la langueur entre gens 
-ji mari<' 
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mânes fuccedc à rardcttr des premiers 
faux, ne mene-t-il pas quelquefois une 
femme vertueufe plus loin qu'elle ne Ta- 
voit cru d'abord ellc-méracl Si fclon h 
maxime d'Ovide, auquel il ne faut pas 
toujours ajouter foi, il n'y a de femmes 
chaftcs que celles à qui l'on ne demande 
rien ; que fera-ce de celles à qui Ton deman- 
de tout i 

Le refroidiffement d*un mari eft Te* 
cueil ordinaire de la verta d'une femme* 
C'eft du moins k ^peafée d'ua Comique 
de nos jours : 

PQurfttoi leur reprocher ^sUkitêi ardeurs 
AtiJ^Htlks donnent Heu nos indignes froideurs ï 
D*où viefU ^ue les Arnans Uur femhlejtt ^rf/eram 

tlet} 
tTtfi fU^Usfint toujours dtmx^ cùm^affans^ 

gréables. 

Ht dans un autre endroit, il dit: 

ye déefie à jamais Im fUiJfance ùdkftfi 
$lui fait que iun mari la flame impérieuji 
Ne peut fatre fentir ces plaifrs pleins d*atttaitSy 

^e tamour fait goûter dans Us bras de Is 
tain. 



I 
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Les maris font cux-mêmee affez fou vent 
Vinftrument des chagrins que Içur donne 
la jaloufie; c*eft encore la penfée du mê- 
me Comique > comme de plufieujs au- 
très avant lui ; 

Les éfoux tous les jours allument dans kurt 

femmes 
D*un amûur défendu les criminelles famés ^ 
En leur préconlfant des amis dangereux : 
Enfin en les montrant trop fûuvent à leurs jeux. 
Si la foi c^un ami fe trouve peu pncere^ 
Ce titre fi fatré fert de voile au myfiere. 
Et hhiau nom d'amijhuvent couvre un ornant. 

Ope doit faire un mari qui foupçonnc 
la fidélité de fa femme î Ecoutons le même 
Comique. Si fon avis ne nous plaît pas ^ 
cous en ferons quittes pour le négliger. 

..,».... Ce f^efi p§înt la rigueur 
glui mus donne à coup fût Tempire fut un emuu 
Ce qu^une femme craint n'attire que fa haine , 
Et de fa paffion ne hfife point la chaîne , é't* 

Trop de dureté dans un mari y le rend 
©dieux ; ttop de facilité, le rendméprifa* 
ble* La défiance affectée fait qu'une fem- 
me fonge à le tromper; le trop de fécurité 

eÛ 
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fouvent caufe qu'elle le^ trompe avec 

lus de liberté. 



Il y a un milieu ; & c'eft ce jufte mi- 
lieu qui eft ioconnu à la plupart des 
maris , qui donnent prefque toujours dans 
Tune ou l'autre extrémité* 

Qui croiroit qu'une même paffion pût 
produire deux effets tout oppofés dans ks 
femmes ! c(> PirrÂi», en aimant Calais^ a 
pris le caradère de Lydie ; & Lydie , en 
aimant TeUphe , a pris le caraftère Pirrha^ 
La première croit douce, complaifante § 
prévenante avec fon mari; l'autre étoil 
impatiente , fiere , rcvichc avec le fien. ' 
La différence qu*û y a entre ces deux 
fenames, ne viendroit-ellepas de celle qui 
fe trouve entre les deux Amans, dont 
l'un veut bien foufFrir un égal, &rautre 
n*en veut point ? 



La douceur que montre tout-à-coup 
une femme qui a coutume d'être fiere , 
çonmie la fierté qui paroîtfubitement dans 
celle qui a coutume d'être douce, doivent 
être également fufpeaes à un mari ; il n'y 
a guéres que Tamour qui puiffe opérer un 
changement fi prompt. 

Lorf. 



^ 



^ 



^ 



Lorfque l'^n confidérc les avanwg^ 
que les maris ont fur les amans de leurs 
ftmmes , ne feroit-on pas tente de croire 
qu'il y a toujours de leur faute quand ils 
en font fupplantés ? iï5* Argine balançait en* 
rre fon époux & fon amant ; elle aimoit 
l'un; Tautre la charmoit* L'abfcnce de 
ce dernier a fait voir que tout le bon par- 
mi les femmes eft pour ceux qui foac fur 
les lieux & à portée. 

Quel remède rcfte*t-il à deux pcrfonnes 
mal affoities? Le même qu*à deux per- 
lonnes qu'une tempête auroit j«ttées dans 
une Ifle défcrte. Feroient-elles bien de 
s^entr'aflaffiner^au lieude fe confolcr mu- 
tuellement, & de chercher \ f« faire fub* 
iîfter , en attendant que quelque hcu- 
neux hazard les retire de cette folitu- 
4e? 

Il n'y a rien au monde de plus ridicu- 
le, rien de plus impertinent, rien déplus 
oppofé à la félicité du mariage , que la 
difproportion d'âge. L'intérêt d*un cô- 
té, & la folle paffion de l'autre, font les 
entremetteurs ordinaires de ces fortes de 
mariages. N'a-t-on pas raifon de fe mo- 
quer de cc^ Xatftiffet qui vient d*épou fer 
un jeune homme que Von prend pour fon 

filsî 
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îls ? F-He a bcaa animer fon teint & fè$ 
*egârds ; elle a beau le donner de la gaieté , 
le Venjouement , en s'habillant de la ma- 
nière du monde la plus coquette; quoi 
qu'elle faflei fon front eft comme tJ*»- 
fhon des Roneains > qui par fon étiquette 
linnonçoit Taticienneté du vin qu'elle 
rODtenoit. Elle eft auflî folle, que celui 
qui a voulu Tépoufer eft intéreflé* 

Le vieux ^ Crèmes n'oferoit fortir 
avec fa femme , que l'on prend pour la 
fille de fa fille. Il a mille railleries à 
eflTuyer de h part des jeunes gews, qui 
regardent fon mariage comme un larcin 
qu'il leur a fait ; &: qui méprifent fa 
femme que l'argent de ce Crcfis aéblouï. 
Il eft pourtautvrai quefi le vieux Om^j 
a voit feulement vingt -cinq ou trente ans 
de moins* une perruque d'un blond ad- 
mirable dont il couvre fa tête chenue; & 
la magnificence qui brille fur fe<; habits , 
pourroient le faire paroître moins décrépit ? 
mais que peut-il efpérer étant plus que 
feptuagenaire. , 

Un jeune homme, i qui l'intérçt a 
fait cpoufer une vieille femme; une jeune 
femme , à qui Tinterêt a fait époufer un 
vieillard , ne deviennent ordinairement 

librçsj 
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libres , que lorfqu*ils font trop âg^s V\iti\ 
& Tautre, pour que tk Jeunes peribancfj 
veuillent bien les époufer fans argent» 

Egalité d'âges, égalité de biens ^ éga* 
hxé de conditions , conformité d'humeun t 
proportion des avantages extérieurs; voiUl 
ce qu'il faut pour bien affbrtir un maria*] 
Kt Si viinubcrcf nfttc farh 





AMIS. 



^^^A-t-il devrais amîs ? Quelles qm* 
y lirez doivent avoir ceux qui fe don- 
nent pour tels? A quelle marque les: côa* 
noît-on ? Faut-il être riche ou pauvre , 
^^5 la bafleOe ou dans l' élévation pour en 
Hbir? Sonc-ik atfTi rares qu'on le diti 

La mauvaife fortune fait connoître Ti 
nrcté des amis. Un homme en fàvear ^ 
qui croyoit pouvoir compter au belbin 
fur un peuple d*amis , pria Ton Maître 
de faire îerobbnt de le difgracier pour un 
peu de tems, afin qu'il pût s'aflurer lî 
trop de confiance ne Tabufoit pointa 
Qu'arriva-t-il ? Ceux qu*il croyoit fec 
meilleurs amis fe montrèrent fe$ plus art. 
dens perfccuteurs ; & ceux dont il s'i*. 
magînoit devoir ctte opprima , parurent 
iu contraire fes meilleurs ami«* Ce qui 
wonve que l'on ne doit pas trop fe fier 
iKnrx^ qni pwHir^t nom aimer , m trop 
K $'<îlevcr 
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s'élever contre ceux qui femblent nous 
haïr. La bonne fortune fait les flatteurs ; 
l'adverfité les découvre. 

. Il n'y a rien qui puifTe nous mieux 
réconcilier avec de certaines gens , qui ne 
nous évitent quand nous fournies en pla- 
ce, que parce qu'ils s'inoaginent que 
nous les dédaignons, qu'un peu d'ad- 
{verfité. 

Un honune en place ne doit compter 
'pour amis , que ceux qui Tétoient avant 
ion élévation pendant qu'il eft en faveur , 
tout doit lui être douteux de la part de 
ceux qui Tévitoient auparavant , bien loin 
de k rechercher. Il faut qu'il tombe , 
pour qu'il puiffe diftingner ceux qui 
ibnt attachés à fa perfonne , d'avec ceux 
qui ne cherchent qu'à s'appuyer de fou 
crédit. 

c& Poljdore s'étonne que l'on fe récric 
fi fort fur la rareté des amis ; il a raifon ; 
car jamais homme n'en manqua moins que 
lui. Il en a de toute efpece, de tout 
âge, de toute condition; dans le Clergé, 
dans l'Epée, dans la Magiftrature, cfans 
le Commerce , & grand nombre fur-tout 
parmi ceuj^ qu'on appelle Gens di Lettres. 

Sa 
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Si maifon ne defemplit point de ces der« 
niers. Ils dîneut, ils loupent chez lui 
avec autnnt de liberté que dans leur au- 
berge. Ils y tiennent des Conférences en 
tout tems,& fur toutes fortes de matières. 
C'eft là où font pefés très-fcrupuleufê* 
ment , & critiqués très-judicieufemcnt les 
Ecrits nouvellement éclos. La leâure 
finie , on va aux opinions ; chacun dit 
fon fentiment , non félon qu'il penfe , mais 
félon *que l'Ouvrage excite plus ou moins 
fa jaloufie. A la pluralité des voix l'E* 
crît trouve grâce , ou il eft réprouvé. Ces 
féances ont comme les Encans ^ leurs jours 
heureux & malheureux ; car tel Ouvrage 
qui auroit été applaudi hier, eft (îflBc au- 
jourd'hui. L'on en eût fait hier trois ou 
quatee leâures , aujourd'hui l'on ne le lie 
pas à moitié ; la leâure en eft infoutenable..» 
En quel quartier ,^en quelle maifon Polj/dore 
ne rencontre-t-ilpas de ces fortes de çens,qui 
l'embraflent , qui lui ferrent les mams , en 
lui promettant d'aller dîner chez lui ? L'a- 
VC2-VOUS vu quelquefois aux Tuilleries ou 
an Cours fans un cortège nombreux , com- 
pofé de ces perfonnages fi rares , & ce- 
pendant fi connus \... Eft-il à fa maifon 
de- campagne , les chemins font bordés de 
ceux qui y vont & de cevQH qui en re- 
K z vienr 
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lueooair. Chaque jour en voit arriver 
une nauvelle volcc , qui vient remplacer 
celle qui eft fur fon départ, ^ • » JLiï4\ de 
retour à la ville, ceux que leurs occupa* 
tions obligent à rcfidence ^ viennent Tac* 
Cii>]er de ccmpliinens, & le prier d*ex* 
oifcr s'ils n'ont pu aller palier fept on 
huit jours du moins avec lui, poiirgoû- 
Urlos plaifirs de la carupagnc. Cils de- 
iwûîent ajouter , & celui de fa table tou- 
jouxs bien fervie. ) Pêljdore appelle cci 
Ueos'-ll des amis II aime les Savans , dit- 
tl, il r& plaît à en faire chaque jour de 
nouvelles emplettes; il fe fait gloire de les 
fr^ueDter, dt ks^voîr cheE lui à toutes 
ie^ heures, connme d'aller che2 etix libre- 
ment» Tottt le monde l'en eftime; il ny 
a. que fes Créanciers, geas faus Lettres & 
fans goût » qui eo murmurent. 



BC? 7%i»d^re n*â pas tm grand 
de ceux que Ion peut appeller des vraST 
amts ; ils font rares ; 6c c*eft beaucoup , 
fdon lui , que d'eu avoir (êulement qu^ 
tre ou cinq bien choifis, C'eft à et 
petit nombre qu'il ouvre fon co^ur, U 
ne voit & ne confulte qu*eu3c. U dlime 
celui-ci pour fa prudence; celui-là pour 
ft probité ; cet autre pour fa pénétrât lOB ; 

& cet autie pour fon difcernement 

ThwUn 
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Jhiodcn ajoute qu'il n*a jamais ou beffiiii 
d*eiix; &c}u'Ueft^ti paflfe au contrais 
*de leur feadœ 4)Iih de fcrvices qu^il n'en 
ftm mtendre de leur patt^ , . Quanti 
ThtaSrt voudra^ je tn* cKûige Je Uii 
iflure ITOU ver un miUior de vrais amis «k 
!C9tX€iovtÇ| de au même pnu 

" Qyi peut donc nous alTurcr de la fidé- 
lité d'un anir.^ Ptr où diftmgue-t^o le 
4âtts d'avec le véritable \ Ne compMK 
point fur un homme qui :n*a pus une fin- 
^it probité; coiqptœ peu fur o^tui ^i 
i èeloin de vous , & encwe motus fcsr e^ 

Jb dont vous avez befim. 

C'eft une mode I une coutume ^ de (t{ 

EUiftdrc de ta rareté des amis , «omaiç de 1 
t rareté de Targent: fiVCc cette 4iffcre*i-J 
ce , <iue ceuit qm veulem faire cr 
qu'ils n'ont point d'argent, en ont fou^ 
beaucoup ; & que ceux qui avouent ur 
pefft rtombre d^dmis, n'en ont fenvcntl 
point du tout. 



I 



^ AfMxme déclafflc , inveôive faits erf- 
& avtc chaleur ftir le peu de bonne foi 
tjiù règne parmi les hommes ; ce n*eft , 
dit-il, que pei^dic ^ que mcn<bnge,epae 
^ duplicîte» qu'hypocriftc dje 4cïeîque t*- 
K î \t 
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té que Ton fe tourne. Quel tréfor qu^un 
.vrai ami F Mais qui le trouvera f Sera-ce 
Méuchme^ qui n'a jamais été Tami de per- 
fonne, & qui a fait au contraire tout ce 
qu'il faut pour être l'ennemi de tout le 
inonde ^ Oferoit-il fe fier à quelqu'un , 
lui à qui l'on ne s*eft jamais fié , que l'on 
n'en ait été la dupe \ 

La conformité d'humeurs & d'inclina- 
tions fait naître Tamitié. Cette maxiole 
n'a lieu que parmi ceux qui font profef- 
fion d'une véritable probité ; encore ne 
£iut-il pas qu'ils ayent les mêmes vues, 
ni lis mêmes intérêts; fans quoi, leur 
vertu, quelqu'auftère qu'elle paroiiTe, 
court rifque jg^ fe démentir. Deux hom- 
mes égaleitênt vertueux , ne peuvent cef- 
fer de s'aimer, tant qu'ils, font perfuadés 
réciproquement de la fincérité de leur 
.vertu. 

f£r En quel homme a-t-on remarqué 
moins de défauts que dans TheoHme^. En 
quel homme au contraire a-t-on remarqué 
plus de vertus? quelle fincérité, quelle 
pureté de noceurs I quelle équité ! quelle 
îàgefle ! ^îfte fon ami avoit-il, ou moins, 
ou de moins grandes qualitez ? Etoit*il 
aifé de reacontrer deux hommes qui pof- 
; ' fe^ 
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JfdaffeQt dans un degré plus éminetic toti*-^ 
tes les qualités néceflaires aux parfaits amis? ' 
Même amour pour la venu , même aver- 
lion pour le vice , même étendue de génie. 
La reflemblance des inclinations ne pouvofc 
Que les unir étroitement ; auflî s'aimerent-ils 
d'abord qu'ils fe virent. Heureux, s'ils 
fufTent reftés dans Tétat où ilsfe trouvoieoc j 
alors ; & (î la concurrence n'eût pas rom- 
pu un lien^ que les plus fages comptoienCl 
îndifloluble ! & Théottme^ auparavant (i 
modéré, ïè déchaîne avec fureur contre i 
^rijh. L'injuftice prend chexlaila place 
de l'équité I la haine jaloufe empoironnq 
fbn cceur , Se en chaffe Tamitié , pour fÀ 

^ttcroduire Taigreur , ranimolîté & lamâa-| 
»îie foi • . . Le feul y^rtfie ne le dément 
fcojrttj il eft toujours le même ; il foutient 
on droit avec fermeté comme fans ani- 
>Hté, Il voudroit dans le fond de foa 
le qu*il lui fût permis de fe défifter de 
-nions fans lâcheté. Il n'oppofe 
- louceur à la véhémence de Thii^ 
mais elle ne fert de rien ; c'eft deJ 
Hîulle jetrée far un bralier ardent ;7A«m| 

'< n'en eft que plus enflamme. Il ac 

Joëlle timidité, ce qui n*eft qu'un cf 

la modération de fon ami ; il continue 

pourfuites,ou plutôt les perfécunons, 

K 4 *vec 



$24* L'Arist ippe 

jSivec tant de chaleur, que tout le monde 
cft enfin convaincu que ces deux hoak> 
jnes font'aufli difiEërens dans r.interiear , 
qu'ils avoient paru femblables à Vax^ 
rieur. 

Si la conformité d'humeurs & d'incfi- 
iùations n'eft pas fulKlàote pour rendre 
J'amitié (blide & durable entre les perfcm- 
«es de probité 3 lorfqu'il s'y mêle det 
vues d'intérêt ou d'ambition , cette même 
/Conformité aura-t-elle plus de force 
j>our entretenir l'union que les vicieux 
•& les hommes perdus contraâent quel» 
^^uefois entr'eux? 

ct> jilpUtte & Carpêfhanty tous deux 
laudi illuilFes parmi^ les débauchés de no- 
Xï^ tems y que Céféir 8c jiUxandrt panni 
ifes Héros des (îécles paflTés, fefont ainoés 
^ndant quelques nsois , avec une tendre^ 
H qui ne le cédoit en rien à celle que 
-O^^r & PdUàx avoient l'un pour l'au* 
«ue; à celle que Thefie reflentoit pour 
l^rkhoës; à celle, enfin qui fait regarder 
Vrefie Se Pjléyk cotosoË le modale des vrais 
«mis. Même effronterie, même imperti* 
DCQce , même brutalité , même fureur pour 
le jeu , la table, & pour tout ce que ks 
geos de leur efpèce appellent divertifTe- 

mens « 
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«lens, fe faifoient remarquer dans ces 
deux amis , à un tel point , que tout le 
monde avouoit, qu'ds étoient tellement 




; point , c'étoit l'ombre & le corps* 
Plaifir, gain, perte, querelle, mauvaife 
ifiâtre , tout leur étoit commun. Qj^i 
eroiroit Que le defordre pût former uae 
union ii harmonieufe l mais il fe làlTa d'a- 
gir contre fa nature , & il redevint lui- 
même , avec Taide de T Amour qui ne lui 
manque jamais au befoin. Cet enfant U« 
bertin & mal avifé les frappa Tun 8ç l'au- 
tre d'une feule flèche pour le mèrije pb* 
jet; ce n'étoit encore rien, fi cette flèche 
n'eût porté avec elle le poifon de la ja- 
loufie, ennemie de toute rivalité. Alors 
cette raifon importante qui brouilla les 
deux plus fameux d'entre les Capitaines 
Grecs , fema la difcorde entre nos deux 
Braves; mais (î jûlphene fit paroître en 
cette occafion toute la fureur A'jichUlc^ 
CéÊTfofhort nefe piqua point du fang froid 
A*j1géimemmoni Ton vit au contraire deux 
AcbilUs furieux acharnes Tun contre l'au- 
tre. Un fujet trop honnête & trop glo- 
rieux avoir donné naiflance à la contefta- 
tion, pour qu'il n*y eût pas d'infamie i 
téàii. L'affidre devînt ' n féricufc , <v» 



ce couple magnanime fe dirpofoit à donner 
une repréfentation naturelle de laTragé^e 
dis Frères ennemis ^ lorfque Tbémis^ qui 
furvint , & qui prend plaifir à jouer de 
ces fortes de tours y fit difparoître adroi- 
tement & fans bruit la Pomme dedifierit. 
La douleur de cette perte commune & 
imprévue y frappa tellement nos deux 
Champions, qu'elle leur ôta la force defe 
battre , & ne leur laifTa que cel-e de k 
haïr encore plus qu'ils, ne s'étoient ai- 
més. 

Les femmes s'aiment ordinairement en- 
tre elles a0ez peu , quand elles ne font 
point éprifes du même objet , ou qu'elles 
n'ont pas les mêmes avantages ;■ mais elles 
ne manquent jamais de fc haïr quand elles 
fe trouvent en concurrence. La vertu & 
le vice peuvent les unir comme les honi- 
mes ; mais fi l'ambition ou l'amour fe met 
entre deux , c'eft juftcment ce qu'il faut 
pour les rendre plus ennemies qu'elles 
n'avoient été amies; c'eft en quoi elles 
reflcmblent encore aux hommes. 

8^ Emire 8c Uranie , Tune d'une ex- 
trême beauté , l'autre d'un efprit agrcablc 
& brillant , croy oient ne fe voir que rare- 
ment , quoiqu'elles ne fe quittaffent point 
de tout le jour. Il fembloit que la nujt 

ea 
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en les féparant augmentoit le plaifirqu*el' 
les fentoient de fe revoir le lendemain.,,. 
Elles rendoient les mêmes vifites , étoient 
de moitié au jeu; elles fe trouvoient ca- 
ftmble aux promenades , au Sermon , & 
de là à r Opéra ou â la Comédie dans la 
même loge. Rien n*étoit plus édifiant 
que ce commerce; tout le monde en par- 
loir, & en bien. Un efpace de temsaf- 
fez confiderable fcmbloit avoir établi trop 
folidement cette union , pour que Ton 
eût lieu de croire que rien la pût jamais 
rompre; beaucoup de pens du moins le 
petifoient ainfi : mais un hazard auquel 
peut-être elles n*euflent pas fait attention 
i\ elles fe fuflent moins aimées, détruifit 
bieo'tôt le p:irfait rappoit qui uniffbit ces- 
deux caurs, &: que la paix avoit pris 
pkifir i cultiver & \ perfcétionner de 
jour en four. On releva dans une com- 
pagnie la beauté à^Emire , & l'on ne fit 
aucune attention aux charmes de Tefprit 
àUranu. Celle-ci en fut piquée mté* 
rieurement, &: d'autant plus^que fa per* 
lide amie avoit femblé prendre plaifir au 
Liriomphe, Après que la Difcordeeutfrap- 
' pé ce premier coup ^ elle fentit qu*eÛc 
rv'avoit encore rien fait ^ parce quXV^w^r 
avoit trop d'élévation d*ame pour qu'un 
ûivole pût ralentir foa ardciu-,. 
K 6 Uftfl: 
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Une autre occafion ne tarda pas à fe prS« 
fcmcr, & l7r4?fiV eut fon tour. L'oq 
s'épuifa en éloges fur les qualitez préden- 
fe de fon efprit , qui fe firent remarquer 
ce jour-là avec admiration; & Ton prît 
garde à peine à mille attraits raviflans qm 
rendoient la beauté d*Emire fi recommati- 
dable. Les chofes étoient cependanr 
encore en leur entier , & peut-être y fe» 
Toient-elles reftées , fi la charmante £mim 
ft pour coîTd>le de malheur , Toukiit 
ftire voir que la beauté n'étoit point muet- 
te , n'en eût que trop 4it pour convain- 
ère qu*cfprit & beauté font deux chofes 
Téellement diftinguées* Sa naïveté, que 
Ton pourroit appellerbctife en termes pittt 
forts , excita de fi grands éclats de rii^ 
dans toute la compagnie, qxxUrame m 
put fe défendre dle-même 4e s'en diva^ 
tir avec les autres , & de fe laifler eoimS-* 
lier au torrent, Emirt perdit alors touK 
contenance ; elle s'emporta avec foreur 
contre Uranie^ Kîen ne fut capable de 
guérir la playe qu'un inaocem badinage 
avoit faite à fnn amour propre; ellerom* 
it pour jamais avec elle , & mit un frem 
fa fi*agilité par un ferment. Vramt co- 
lin convaincue qu'elle sVtoit attachée à 
une femme encore plus forte que belle , 
vint à bout de fe confolerde fa perte; eo 

fgm 
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une que clepiiis ce tems elks ne fis jpcn- 
<ontr€ut pas plus l'une & Tautre que k 
lande & k petite Ourfe. * 



«ang 



[-es femmes font trop intereffees I re- 
tAercher ramitie des hommes pour qu'el- 
les puifTent faire grand cas cie celle de 
leurs fembbble . Elks s*amureot pim les 
Unes avec les autres qu'elfes ne s'aiment; 
eUes crcyem quelquefois s'aimer ; mak 

ttour les en défabule. 
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Les honamcs ont moins d'aminé que 
dt*anfiour pour les femmes ; ils recherchent 
leur contentement avec elles , après quoi , 
ils reviennent à leurs amis , n^ayant pis 
trouvé dans celles-ci toute k folidité 
^u*ils rencontrent dans ceux*là ^ conduite 
^e les femmes ne pourroient tenir avec 
le même fondement ; elles k trouvent tou- 
jours mieux au contraire avec les hommey^ 
4aût pour Tagréable que pour inutile. 

Un feul homme peut occuper le ccetir 
éic plufieurs femmes ; mais il eft moins 
ordîmire que plufieurs femmes pmffent 
occuper entiéremem le <œur d'un feul 

f)mm€. 
LcJ 



Les hommes fe dégoûtent des femmes ; 
par la même raifoi> qui £àt que les fem- 
mes recherchent les hommes ; eUes ne 
peuvent fe fuffire les unes aux autres; & 
c*eft cette infuSifance qui naît de leur foi- 
bleife 9 qui leur attire le mépris des hom- 
mes. 

Un feul homme^ut quelquefois aiet- 
tre mal enfenoble plufieurs femmes ;. 8c 
pluHeurs femmes ne peuvent (buveotréuf- 
nr à brouiller deux nommeSr 

. Il eft difficile > pour ne pas dire im« 
poffibley. qu'un homme & une femme 
puiflent s'aimer de pure amitié , à moins 
qu'ils ne foient unis par le mariage, ou 
qu'ils ne fe voyent depuis long-temsii 
Comme l'amour s'éteint prefque toujours 
par la longue habitude, Tamitié fbuvent 
prend fa place ; & c'eft en ce fens^-là 
qu'un Amant n'a quelquefois dans une 
ancienne MaitrefTe qu'une amie , & de 
mcme celle-ci. C'eft encore dans le mê- 
me fens qu'un mari eft Amant pour l'or- 
dinaire les premiers mois de Ton mariage, 
& ne devient mari que par l'habitude. 

II y a cette différence de l'amitié à l'a- 
mo ir , que le deHr dans ce'ui-ci psSc 
toujours avec la poflreffion ; au lieu que 
le contraire arrive dans l'autre* P>us on 

reçoit 
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^çoit de faveurs de la part d'un ami, 
plus on en attend de nouvelles , & par 
:onréqueat ce dédr ne peut s'éteindre ^ 
tant que refpârance le fait vivre- 

Il n'eft guère plus aifé de définir les 
differens genres d'amitiez , que les dife- 
rentes fortes d'amour ; car l'amitié vari^ 
également félon le caradère , l'âge , la 
complexion & l'étatic 

Les enfans dont le caraâère propre efl: 
ta légèreté , ne s'attachent à un objet qu'au- 
tant qu'il leur donne cette forte de plaifîr 
aui leiu" eft convenable- Bien-tôt ils s'en 
égoutei» pour pafler à un autre qui ne 
leur plaît (ouvent que par la feule nou- 
veauté ; c'eft à ces traits que l'amour te 
fait reconnoître enfant» 

Un cœur dominé par une forte pailioa 
telle que l'amour , l'ambition , ou l'avari- 
ce,, n'eft guère capable d'une amitié foli- 
de« Celui qui n'eft pas né avec des fen- 
timens nobles & généreux , ou qui nfa 
pas une certaine étendue d'efprit , n'en 
eft pas plus capable. Un homme empor- 
té., violent & brutal s'il ne rencontre un 
cfprir doux., fouple Se CQmplaifant , avec 

kquel 



tJX L*A RIfTIFPE 

leqtiel il puiflè k lier , court rifque <fe 
cfaâoger fotnrent d'anuL 

n ti*y a guère que deux hofnmes éga* 
lement riches ou deux hommes également 
pauvres » qui puilTent fe perfuaaer réci- 
proquement leur amitié; parce qu'il eft 
rare que l'amrtié fubfifte toute pure fans 
aucune vue d'intérêt ou de fatisfaâiou. 

^ Emilien ne parie jamais qu'avec élo- 
gt de Fabrice. II a dit en tant de lieux 
& à tant de perfonnes qu'il eft fon ami 
que tout le monde curieux de connoîtir 
ce Fabrice^ a enfin découvert qu'il eft ri- 
che , accrédité, & par conféquent enéttt* 
de rendre de grands fervices à Emilim, 

0^ Philohte n'a pas de plus intime anû 
que Lcandre. Il eft prefi^ue toujours cha 
lui , à peine fe donne-t-il le tcms de pren- 
dre fes repas ; il y pafle les plus longues 
journées de l'Eté, & il ne s'y ennuyé ja- 
mais que lorfque la fesune et fon ami eft 
quelquefois crfjligée de fortir .... Rufc 
triviale & ufée que de s'attacher au mari 
pour le tromper avec plus de commodité. 

ta Clétrin ^ recherche avec empreflè- 
ment l'amitié de Théodore; ce n*eft pas 
qu'il ait des fervices à en attendre; au 
rootiuire^ Çkrin çft opulent^ & Théodh- 
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Mi cft pauvre. L'on poiirroit mfercr de 
B que ramitië de Clârift eft pure , fi l*on 
ne fâvoit pas qu*ayant peu id'cfprit , il 
veut faire dire de loi qu'il frequaite un 
honune qui pâfTe pour en avoir. Quoi* 

3u'il en foie , Clmrm invite Ttmdhme à 
iner chez lui un certain îoor qu*il lui 
marque où il n'aura point de compagaie» 

«vdèm à qui un bon repas fert d'épcN 
? ; Se qui a cela de conmun avec k 
part de ceux qu'on appelle gens ik 
Lêitrts^ s'y rend à point nomme, & fc 
trouve parMiiement bien reçu. Au forrir 
de table CUrin le zuene dans un apparte-* 
jncot , où il iui 6it remaîquer la richefle 
.de certains ameublemens dont il vient » 
^jk-iJ, de faire emplenc II hii étale en- 
f^e pludeu-s patres d'iiabits « & lus de- 
roande fon goût ; il ajoute qu'il en a deux 
chez le Tailleur qui auront encore quelque 
chofe de plus magnifique & de plus brillai» 
que tout ce qu il voit. Ilnepenfe pas que 
Tl^éodème qu*ïl appelle fon ami , eft très- 
mal vêtu i qu*il û'a pas le moyen de 
mieux s'habiller ; ou bien il s*imagtot 
qu'il eft eflentiel à un homme quin'a que 
de la fcieuce d'être mal mis , & que c*eft- 
Jà fon étal. Quelle que foit fon idée, il 
le congédie, parce que T heure du Spec» 
ucle eft veooÊ ; il le qoiîcc âc \m lure 
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enrembraffant qu'il ne defîre rien tant que 
de lui être bon à quelque chofe. Celui- 
ci qui croit ne pouvoir trouver une occa- 
fion plus favorable, lui expoièfes befoins, 
& le prie de lui prêter quelqu'argent. 
Hé I mon ami , repart Clarinj que ne te 
.di(îez-vous plutôt I Tout ce que je viens 
.de vous montrer m'en a entièrement dé- 
«rni; il eft vrai que ce font toutes cho- 
ies néceifaires ; mais ,. foi d'homme d'horf- 
iieur, il ne me refte pas plus de deux cens 
piftoles chez moi; encore me les faut-il 
pour ma dépenfe. Théodème le falue & le 

Suitte en lui faifant des excufes • • • . Je 
emande préfentement lequel des deux eft 
le plus lâche , ou de CUrin qui a Tinhu^ 
manité de ne pas affifter un homme qu'il 
aime & qu'il eftime , ou de Théodêmè qui 
a la bairefTe de continuer à lui ^ire fa cour. 
N'y auroit-il pas de la vanité dans toui 
deux ? L'un voulant faire dire de foi qu'il 
eft en commerce avec un homme d'efprit; 
l'autre fe croyant plus que payé, de ce 
qu'un riche veut bien paffer pour fon 
ami. 

Ne demandez point à a> Thédgêne au- 
cun fervice de fa bourfe, ou de (on cré- 
dit ; il a trop peu de l'une porur fournir 
à fes débauches » & pas affez de l'autre 
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pour être en quelque confidcration parmi 
les honnêtes gens. "^ Mais fi vous voulez 
vous battre y & que vous ayez befoin 
d'un fécond» il eft prêt à [fe £iire couper 
la gorge. 

N'en efperez pas davantage à^Encolpi^ 
mais (î vous voulez l'aider à dépenfer 
chez QudniUt le peu qui lui refte de fon 
patrimoine 9 il eft tout à votre fervice. 

Il y a de certaines gens qui évitent de 
contraâer aucune liaifbn y ou ,qui fe 
brouillent avec ceux qu'ils fcntent avoir 
befoin de leiûrs fecburs. 

Quel parti prendre? Si nous obligeons 
un ami , nous nous expofons à faire un 
ingrat ; fi nous lui'faifons des confiden- 
ces , nous rifquons d'en faire un indifcret. 
Vaut il mieux s'expofer à l'un de ces 
deux inconvéniens que de manquer au de- 
voir de l'amitié { IVlais quel eft-il ce de.- 
woïv \ Rendre fervice à un ami toutes ]t& 
fois qu'il en a befoin , & qu'on le peut ; 
iroilà ce qu'il faut. Lui confier un fecret 
qui ne le regarde point, dont la connoif^ 
fance lui cft inutile; voilà ce qu'il ne 
fautpas. 
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Les ropmrcs cauflfes ^ uïimotifcfâm* 
bition ou d'intérêt , ou pour quelqu'aiH 
tre raifon que ce foit entre deux amis qui! 
font chefs de famille, traînent fouvem II 
leurs fuites des accidens fôcheux. Les en-l 
fois plus fufceptibles d'amour que de hai-j 
ne , s'en tiennent à leur première inclina- 
lion; & peu touchés 4ss raifons bien on 
mal fondées , qui font que leurs parai 
fe haïlfent, ils ne peuvent fe réfoudre 
lesinmer en concevant de T^vcrfion pour! 
ceux qu^n leur avoit permis d'aimer. 
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V$ 0^ Un ami intime ée tnûn peit 
( me difoit un jour un jeune Seigm 
étranger,) avoit une fille de naême âj 
que moi; il me h deftina dès fes pli 
tendres années» Toutes les grâces fem- 
bloient être nées avec elle; it lamiUc 
Se la mienne étoient égales en richeflcs 
& en dignitez ; & jamais alliance n ' 
été mieux aflbrtîe que la nôtre devofl 
Terre* Nous contraignions d'aui 
moins l'amour mutuel dont nos dcu 
cceurs bruloient , qu*il étoit autorii 
par le choix de 
ûcms de nous 
prochoit ; déjà nou$ nous difpoGoRS 



nos parens. Déjà le 
unir par le mariage y ap- 
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91 recueillir k fruit d'un amour confiant 
9p qui s'étoit accru avec Tige, I(Mrfqa*u* 
,, ne aâàire imprévue caufa le malheur de 
,, ma famille pour un tems^ & le. mien 
,, pour toujours. L'adverfîté efl la picr* 
„ re de touche des vrais amis; celui que 
,, mou père avoit regardé )ufqu'alors 
,9 comme un autre lui-même y fuivit le 
9, cours de h fortune, & fut des pre-^ 
,, miers à accabler celui qu'elle abanoon- 
,y noit. Sa maifon qui m*étoit auifi £i- 
j^ miliere que la paterneUe, me futinter* 
„ dite, 8c il fignifia à Ltêcrece ( c'étoit lé 
9^ nom de fà fiUe) fon Arrêt àt mort en 
9, lui ordonnant de ne plus penfer à moi 
9, & de m*ouhlier pour toujours. Ni 
M tes prières ni fes larmes ne purent tou- 
^ cher k cœur d'un père que Vavarice 
,, & raixd>iti(uirendoient inflexible. J'em» 
,^ ploiai de mon c^ tout ce que je crus 
jy ic plus capable de Témouvoir; mais ce 
^ ne fut pas avec plus de fuccès. Le 
^ fouvenir accablant d*un bien que j*ar 
^ vois perdu dans le tems que je conw 
^ menais à le conm^tre, faÛbit le tour« 
I ^ ment de ma penfée ; mille peHèâions 
yy que je n*avois fait au'entrevoir dans 
^ cdle que k Ciel me deftinoit^ fe pré- 
^ fèotereat clùemcat & en détail à mon 
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„ efprït , comme pour accroître mon dé- 
„ pit & me porter au défefpoir. Sa bcau- 
„ té me paroiflbit briller d"un nouvel 
„ ^clat ; la grâce qu'elle favoit donner 
„■ aux moindres chofes , & que je n'avois 
„ pas examinée avec toute l'attention 
„ qu'elle méritoit , me fit alors une nou- 
„ velle impreffion ; je confîderai les qua- 
„ litez de fon efprit dans un autre point 
„ de vue , & je commençai à reconnoî- 
,; tre, lorlqu'il n'étoit plus tems, qu'el- 
„ les étoient incomparables. Mais ce qui 
„ augmentoit mon fupplice , étoit cette 
5, tendrefle qu'elle prenôit plaifirà me té- 
„ moigner , & qui ne s' étoit Jamais dé- 
,^ mentie. On peut juger de Texcès de- 
„ mes peines par les juftes raifons qui au- 
,, torifoient mon attachement. Je flottai 
„ long-tems entre l'efpérance & la crainte, 
„ attendant avec tremblement ce que la 
„ Providence ordonneroit de mon fort» 
„ Elle décida tout d'un coup & fans ap- 
5, peh Un parti fe préfente pour Lucres 
,", ce^ il eft a^éé; & le mariage fe con- 
„ clud en moms de huit jours. La vanité 
„ & l'intérêt s'en étoient mêlés , il ne- 
„ pouvoit manquer de réuffir. L'on peut 
„ s'imaginer quelle fut ma conftemaiion 
„ lorfque j'en appris la nouvelle. Je n'a* 

« yois 
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„ vois point d'autres armes pour repouf- 
9, fer un coup fi terrible que mes foibles 
>, pleurs. Je trouvai cependant te moyeu 
jj de fidre tenir up billet à Lucrèce pour 
y y la faire reflbuvenir de cette foi qu'elle 
5, m'avoit fouvent & fi folemnellement 
„ jurée. La réponfe qu'elle me fit ne 
„ comprenoit que ce peu de mots : J*ai 
„ vécu eJ- je mourrai pour vous. Je ne 
y y compris pas alors le véritable fèns de 
„ cette proteftation énigmatique., &plût- 
„ à-Dieu qu'elle nt m'en eut pas donné 
„ ellcHnême l'explication ! J'attcndois 
,, avec impatienee le jour deftiné à la fo- 
jy lemnité de fon mariage; incenain com- 
yy ment fon amour pourroit éluder un 
9y écueil contre lequel il falloit néceiTaire- 
„ ment qu'il fît naufi-age. Il vint ce 
malheureux jour;' mais elle le rendit 
fameux par une cataftrophe fanglante* 
Elle périt de la même maniéré que cet- 
te célèbre Romaine , dont le nom fatal 
fcmbloit avoir influé fur cette fille in- 
fortunée , qui fe rendit la viâime de 
fon amour, comme de la haine injufte 
de fes parens ". 
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Amis de bienféance y amis de compa- 
gnie, amis de plaifirs, amis par intérêt & 

. *, par 
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Er politif{ue; voilà les plus communs 
j plus eo vogue ; mais ce qui s^appelli 
un vrai ami , un autre roi-roéme , n'eil 
pas moins rare parmi ks hommti quç 
d^ÛDXmStxJDSiït & k bouoc foi. 





CONTENTEMENT 
DE L' ESPRIT. 



SE n*eft point un paradoxe» ni une 
vérité de pure Aeculation, quand 
que Tadverfité elt bonne ï quelque 
chofe ; c'eft une maxime folide 8c con- 
fiante, dont Texpérience feule peut uous 
feire fentir Tutilité. 

*■ 

L'habitude que- l'on fe fiit ï Tadverfî- 
té , affermit un cœur généreux , & le 
rend iniênfible aux coups de la Fortune. 

Lorfque la Providence veut (aire un 

grand homme , elle couvre d*épines , d'em- 

Dûches & de précipices le chemin par oii 

; elle veut le faire arriver à THéroïCne ; 

Qiais en même tetùs elle lui donne la pru- 

I dence pour le guider, le courage pour le 

i fouteoir» & la force pour lui faire fup* 
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porter les travaux , & rempécher de s'ab- 
battre au milieu de la carrière. 

Un homme qui a toujours vécu, & 
qui eft mort dans la profpérité , eft w 
fot dont la Providence n'a fu que faire. 
Elle tient une conduite à peu près fem- 
blable à celle que tiennent les. Médecins i 
regard de leurs Malades. Lorfqu'ils n m 
attendent rien ,. ils les abandonnent , & les 
laifTent indifféremment ufer de tout ce qui 
peut flatter leur appétit: fi au contraire 
ils en efpérent quelque chofe , ils les pri- 
vent de ce qui eft agréable à leur goût, 
jnais en môme tems contraire au rétsSliffe- 
ment de leur fanté. 

Un homme croupiroit dvis une indo* 
lence lafcive , s'il n'étoit réveillé par les 
traverfes ; une longue continuation de 
profpéritez énerve le cceur, ôc lui donne 
une infupportable préfomption. qc^ ^itthi' 
me^ avant fon malheur , étoit précifément 
ce qu'il n*eft pas aujourd'hui, fier, fu- 
pe: be , altier , dédaigneux , infolent , cruel i ' 
téméraire , préfomptueux , prêt à tout en- 
treprendre, fans prudence & fans confeil; 
s'irritant avec fureur contre tout ce qui 
s'oppofoit à fes defleins. Si la fortune re- 
m^ctoit Anthime dans fa première fplen- 

deur, 
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dcur , je ne voudrois pas jurer qu'il nç 
redevînt ce qull étoit. 

Une Ville ne fait qu'elle eft imprena- 
*ble , que lorfqu*elle a fait lever le fiègc 
plufieurs fois à rEnnemi. Un homme ac 
même ne peut favoir ce qu'il vaut , quel- 
le eft la fermeté de fon ame , la force de 
fon efprit, la folidité de fon cœur, s'il 
Ignore ce que c*eft que radverfitc. 






Les grandes qualîtez de cû* Dt^rante n*é- 

toient connues que de peu de perfonnes^ 
encore y remarquoit-on une certaine am- 
biguïté, qui donnoit de rincerrhude mê- 
me aux connoiffcurs ; de forte qu'ils n*au- 
roient ofé décider fi Dorante étoit moins 
YÎcieux que vertueux , &: s'il n'avoit pa& 
plutôt les apparences de la vertu que la 
vertu même ; c'étoit , félon eux , un 
homme problématique. L'adverfité a dé- 
cide; elle a déchiré le voile qui envelop- 
poit fcs vertus; elle a diffipc le faux jour 
qui les obfcurciffoit ; & en les expofant 
aux yeux de tout le monde , elle a fait 
voir dans la perfonne de Dorante , un 
homme plus élevé dans l'abbaiflement, 
u'il ne l'avoit été dans l'élévation me* 
rnt **. Dorante étoit comme im diamant 
brute , qui ne peut recevoir fon éclat 
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qu'en paflànt par les mains de rOuvrier. 

Les traverfes nous rendent plus temp^ 
rés, plus prudens, plus avifesi^plus do- 
ciles , plus humains»' plus compatilTans 
aux peines des autres » enfin hommes. 
Qjielfe di£Férence doit-on mettre entre un 
lieu^ic Soldat qui s'eft mille fois couvert 
ce pouffiére t de fang , de feu , & un 
Soloat de milice qui quitte ion Village 
en pleurante • • La même qui fe trouve 
entre la capacité d*un Pilote qui a été 
battu de grandes tempêtes , & un autre 
Pilote qui a toujours eu le vent en poupe. 

La Providence n'a pas voulu que la 
profpérité accompagnât toujours la vertu; 
mais elle Ta expoKC au contraire à mille 
dangers ; parce qu^autrement on ne l'eût 
pas ûmée pour elle-même, mais poiu- l'u- 
tilité que Ton en auroit retirée. Ce n'eft 
>as que tous ceux qui fouffrent ayent de 
i vertu , & que tous ceux que Ton voit 
dans la profperité n'en ayent point. Le 
vertueux & le vicieux peuvent être éga- . 
lement dans la pleine ,* avec cette difiFérea* ) 
ce, que celui-ci fe l'attire prefque tou- 
jours , au lieu que Tenvie la iufcite à 
Tautre. 



£ 
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Quoique la Fortune ne foit pas la com- 
pagne inféparable de la vertu , elle n'eft 
cependant pas incomparible avec elle ; au 
contraire, comme dit le Prince des Poè- 
tes François; 



Jefai quiîefi hpr/x d'une honnift ûhçndanu 

^e fuit la joie ^ tinmcem^\ 

Et tju'un thilofofhe éîâye 

jyun feu de mhe£è ^ daïfàme^ 

Dans le chemin de fapeme 

MéfTîhe fïus ferme de moitiK 



^ Et auoique la vertu triomphe dans 
Vadverhté , ce n'eft pas Vadverfit^ qui 
fait ni qui marque le vertueux, mais feu- 
lement la manière dont il la fouffre ... La 
fortune a fait rougir tous les honnêtes 
^eens , quand elle a admis oG' Crifpin à fes 
H^aveurs ; ils ont été curieux de voir corn- 
^jnent il en uferoit ; fa vanité a égalé fa 
baffefle. La fortune a fatisfait tous les 
honnêtes gens quand elle a précipité le 
même Crifpin du haut de fa roue ; ils ont 
été cuiieux de voir comment il fupportc- 
roit ce revers j fa baflefle à égalé fa va- 
nité. 



1 



h. 



Le feu cpure l'or , & confume la pwl- 
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le; il fond la cire, & endurcit la boue. 
Compne la profpéritë ne rend pas tous les 
hommes infokns & vains ^ de n^craç Tad- 
irerfité ne donne pas à tous un cœur grand 
& héroïque. Il n'y en a point ordinaire^ 
ment de plus bas & de plus rampans dans 
TaBfliâion , que ceux qui fe font laides 
ébloQïr par le faux éclat de la fortune; 
comme il n'y en a pas de plus généreux 
& de plus magnanimes dans Tadverfité, 

3ue ceux qui ont envi&gé avec un oeil 
* Aigle la îplendeur qui environne Télé* 
vatîon. 



Ceux qui ne fcmt point dans Tafflii 
tîon , doivent agir comme s*ils Tattcm 
dolent, La fortuné fe plaît à tromper ceux 
qui ont trop de confiance. Un de fe$ 
plaiOrs eft de les furprendre quand ils 
dorment , &: de les voir étonnés à leur 
réveil d*avoir été fi long-tems abufés par 
un raenfonge habillé de toutes les couleurs 
de la vérité» Lorfque les honneurs, les 
dignitez , les richefles , les plaifirs font 
évanouis , ils font à Té^jard de celui qui 
les poncdoit , comme s'ils n'euflent jamab _ 
cxifté pour lui : ainiî celui qui meurtfB 
pauvre, a fait un fonge fâcheux; celui 
qui meurt dans ropùletice^ eh a fait un 
beau; ils font alors auffi avancés Tun que 

Tau^ 




lau^j 

j 
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'autre; avec cette différence cependant,; 
jue celui-ci regrette Tillufion qui l'abu^ 
!oit fi agréablement , au lieu que Tautrc 
ioit fc trouver heureux dîêtre délivré des 
Inquiétudes dont fon imagination ragltoit. 
La mort j la mort feule rétablit entre les 
bommes cette raifonnable égalité que la 
Nature y a nûfe. Aiors fila fiaetftr quatih 
tnUfint homimm cwpifcuU. 



fant 



Comme donc la fortune fe plaît à trom- 
, trompons-la elle-même « ea.pe fài"* 
int aucun fond fur fes careiTes. La For-^ 
tune eft une femme coquette & perfide, 
qui fe fait un plaifîr cruel de trahir ceux 
qui croient avoir fixé foa inconfbncei 
ceft une Beauté altiére, infolente & ca- 
pricieufe, quiméprife ceux qui Tidolâ** 
trent par de lâches foumiffions , & qui 
obéit avec une crainte fervile à ceux qui la 
traitent avec hauteur. 

. Il y a fort peu d*hommes qui ne ref- 
fentent quelqu'aflBii^ion , ou qui puiffent 
s'^en dire exempts , au moins pour, l'ave- 
nir. 

Ci iie[tqu^en arrivant auféfjour ténébreux y 
§lueP homme peut fe dire heureux oumaîheureux. 

L 4 a? Of - 
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f£r Orjfw avoitPalTé le Printcms,rEté 
& l'Automne de fon âge au moins dans la 
médiocrité ; Ton auroit pu parier qu'il 
ne feroit pas mort riche. II n'efpéioit 
plus rien lui-même. L'ordre de k nature 
iè dÀiinge ; la terre fe revêt pour lui de. 
fleurs & de fruits , dans un tems où elle 
ne préfente que des glaçons aux autres. •• 
Oferoit-on parier qn^Orgam mourra ri- 

Toute la vie de «^ Fâffiff n'a été qu'un 
'Automne ; il a toujours ipoifTonné ; il 
moiflbnnoit encore, que les autres avoient 
conibmmé toute leur récolte. Xtifit fè 
flattoit de jouir au moins d'un Hy ver tran- 
quille & abondant en toutes fortes de dé- 
lices. Qui ne s'en feroit pas flatté ? 11 eft 
pourtant mort de faim. 

Nous vivons ici-bas dans des agitations 
continuelles , parmi les brouillards , les 
vents , les tonnerres ; c'eft-à-dire , parmi 
les impoflures , les calomnies , les four* 
beries , les rapines , les envies 9 les haines , 
les ingratitudes , les inimitiez , les procès» 
les injuflices & les cruautcz. Y a-t-ii 
quelqu'un qui foit exempt de la conta- 
gion de quelqu'une de ces pefles ? 
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L'on remarque certains perfonoages , 
qui femblent n être expofe's aux attaques , 
que pour acquérir une nouvelle gloir*? 
par les avantages qu'ils en reçoivent; ôc 
d'autres que toute leur indultrie & leur 
innocence ne peuvent empêcher d'être ac- 
cables. 

Jouez avec ^ Cdlhdort^ Ci vous vou- ' 
lez qu'il vous gagne votre argent ; inten- 
tez-lui un procès, fi vous voulez Tenri- 
chir ; conteftez-lui la pofleflion d'une 
chofe qui vous appartient, fi vous vou- 
kz que la propriété lui foit adjugée par 
Arrêt; demandez-lui raifon d*une injure, 
fi vous voulez être condamné à lui faiie 
léparacion. 



¥ 



Il fuffit que Ton invente une calomnie 
contre tO' Carldémi pour qu'elle foit crue. 
L'on ne fe donne pas la peine d'approfon- 
dir; s'il n'eft point coupable, il doit l'ê- 
tre- On prend jufqu'aux avantages qu*il 
tient de la Nature, pour les faire fervir 
de fondement aux impoftures dont on 
raflaffine. Il a trop d*efprit, dit-on, 
pour n'être pas libertin ; il eft trop bien 
fait pour n'être pas débauché . ♦ • . Cari*' 
ditm n'eft connu que par d'honnêtes gens, 
& entre ceux-ci, des plus éclairés^ ainfi 
L 5 î«ta 
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peu de porfonnes le oonnoiflènt; & vo3it 
ce qui U perde «3r ArttmÀÊBrt pifle par«^ 
roi un petit noDafare dl^rits clauroians^.' 
pour un homme ricieuxs & parmi un* 
grand nombre d'iduKs , pour un homme 
.vertueux ; voUà ce qui le fauve» 

Le plus grand plalfir que nos ennemis^ 
puiflent redrei4aes pèrfécucions qu'ils 
nous fufcitertt, c^ft devoir qu'ils trou- 
blent le repos de notre efprit , en nous 
étant nos biens ^ notre liberté ^ nôtre- 
honneur ^ nos amis, & s'il tour étoit pof- 
fible, notre vie; mais le plus grand dé*» 
plaifir que nous puiflîons leur caufer ^ 
c'eft dY paroître infenfible. Dimotritê 
rioit des infultes de Tes ennemis, qui lui 
avoîent enlevé tout ce qu'il pofledoit: 
Allez vous pendre, leur difoit-il en leur 
tendant une corde; vous n'avez pu ébran- 
ler ma conftance , ni troubler ma tran- 
quillité. Jhrifiophantj pouffé de jaloufîe 
ic d'envie contre le fage Socrate^ fit tout 
ce que peut faire un Bouffon ,> pour ren» 
dre un honnête homme ridicule. Il le 
joua en plein Théâtre fous le perfonnage 
d*un Hypocondre qui sdoroit les Nuées. 
Toute Ja ville d'Athènes, accourue à ce 

3|)eâacle, éelatoit de rire, & fe moquoic 
e SQcratu Sosrata noix plus S^x que 

les 
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les autres , & fe moquoit daComédica 
& des Sp^tcurs^ 

Nous ne pouvons donc mieux nous^ 
venger de nos ennemis , qu'en confervant 
notre fang froid r nous triomphons par- 
là de leurs malignes intentions ; mais \t 
tranquillité fuppofe néceflairement Tinté- 
grité. Il eft impoffible que le crime n*en* 
traîne à fa fuite le trouble & l'inquiétu- 
de , quelque contentement que Ton affec- 
te à Textérieur. 

Tout le monde s'accorde I dire 
,^ c{VLj4rtftrim eft un fripon. Plufîeurs 
*fe croient ; d'autres en font perfuadés s 
quelques-uns en font convaincus. j4rtH^ 
r/^xlaifle parler le monde à la vérité; maîs^^ 
il fait lire dans fes yeiix & fur fon front,, 
que fa tranquilité n'elt que fuperficielle. 

De mille affligions qui peuvent trou- 
bler le repos de la vie ,. il n'y en a pas 
une dont le cœur d'un honnête homme 
foit plus fenfiblement touché que de k 
voir accufé d'un crime dont il eft tout-à- 
fait incapablci Cependant quand il a de 
fon côté la certitude de fon innocence, & 
qu'il eft bien perfuadé qu'il eft plus gîo*- 
rieux d'être condanmé innocent y que Aè^ 
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Ut fioTé coDpdble, fon grmd cœur s'é- 
lève phis liaut que h tempête» 8c affi» 
fur le Roc mébnnhblt de it confcience, 
il Tok fans émoàon les râgaes fè (ouïe- 
ver 9 8c venir fe brifiar à les pieds avec 
attcant d'mutflité que de fureur; perfua« 
dé qu'elles ne pafleroot point les bornes 
que le doigt de la Provideoce leur a mai^ 
quées. 

L'honneur confîfte dans la certitude 
que Ton a foi-même de fon intenté» 8c 
non pas dansTopinion du vulgaire. Quel- 
le qu*eUe puiile être» le iage fe met au- 
demis de cette illu6oB» & ne s'imagine 
pas que & çloire, en puiiTe recevoir la 
moindre atteinte. Rien n'eft capable de 
lui hitt trahir fon fentiment » s*il ne le 

«eut faire fans trahir (à vertu. Ceft con- 
^ance alors 9 c'eft grandeur d*ame y & 
fton pas opiniitreté. 

En des chofes de peu de conféquence 
ce fcroit être Mifimthrope que de vouloir 
être Philofophe. Un Sage de cette efpècc 
ayant refufé d'applaudir à la Poëfie de 
I>ems le Tjram , qui , comme Néron , a voit 
un talent tout particulier pour faire de 
méchans vers » ce fou le condamna aux 
Mines I & l'envoya travailler avec les Ef- 

cU- 
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claves. Il le rappella enfuitc ; & croiant 
<juc cette peine l'obligeroit à fe rétrader , 
il le fit venir dans fon cabinet y où il lui 
lut une Tragédie qu*il avoit nouvellement 
compofée, La lefture finie , il lui de- 
manda ce qu*il en penfoit. Le Philofophe 
fans rien répondre fe leva , & marcha du 
côté de la porte. Le Tyran le fuivit : 
Où cours-tu donc fi vite , lui dit-il en 
rarrêtantî Aux Mines , répondit le A^ 
finthrofe* 

Tant qu'il n'y auroir rien i rifquer, 
je dirois fort librement d'une mauvaife j 
Pièce , qu'elle eft mauvaife , & d'nne 
bonne, qu'elle eft bonne; &en cela je ne 
reflemblerois pas à certains efprits du tems, 
qui , fans y être forcés, comme fans fe 
foncier de pafTer pour ignorans ou pour j 
envieux, difènt hardiment d'une mauvaife ] 
Pièce , qu'elle eft excellente ; 8c d'une 
bonne , qu'elle eft deteftable. 

Wt Un autre remède contre Tadverfité , 
c'eft la patience: Durum^ fed levim fit f4i* 
^ientiÀy &c* 

Mortels J dit h Defiin^ ^pp^fit> i mes coups 

tLa doucfur ^ U patience^ 
La grandeur demi j Pinnoceme ; 
CV/ Pumjue moyen de Us rendre ^us doux. 
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La patience Se la tranquillité fe repix>- 
^uifent mutuenement; en forte que l'on 
ne peut avoir Tune fans l'autre» Mais if 
hut prendre garde de ne pas ie mépren- 
dre fur cette patience.. Il y en a une vé« 
iitable9 & deux fàuflès» La première ^^ 
eft le propre de la veitu ; 1» féconde y eft 
le partage de l'orgueil ; & l'autre eft la 
compagne du vice 8c de la balTefle.. 

«^ Quel homme eft plus équitable > 
plus humain , moins capable de nuire r 
plus porté à obliger <\}i* jhifiidc ? Quel 
nomme cependant a plus d'envieux ? Eft* 
il quelqu'un à qui il n'ait rendu de bons 
offices I En eft-il un qui ne Tait payé 
d^îngratitnde ? ••*J'ai voulu, dît-iU faire 
du bien à des hommes y ou vertueux , ou 
qui pouvoient le devenir ; cela me fuf- 
fit . ^ . L'on avertit Arifiide que fes enne- 
mis font puiflans ; qu'ils cherchent le 
moyen 8e le détruire ; qu'ils le trouve- 
ront ; qu'ils l'ont trouvé. C^ue répond- 
il? S'il y a de l'équité dans cette Ville^ 
qu'ai-je à craindre ? S'il n'y en a point, 
pourquoi voudrois-je y refter ? . . . Voili 
ce que j'appelle la confiance d^^l honnê- 
te homme.. 
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f^ Sophronime^ doux & trai table dans 
la bonne fortune, eft devenu féroce Sc 
indomptable dans Tadverfité, Il détefte^;' 
il maudit les hommes , & k roidit con- 
tre les Dieux* Il leur préfente ua front 
itier; & comme un Capmée^ ou un A^ 
jax^ il ofe les braver & les défier de lan-»| 
cer fur lui leurs derniers Carreaux ; il 
court au-devant des châtimens qu'ils pré* 
parent à fon orgueilleux Tltamjme. Il 
ne demande point de quartier; il n'en 
veut pointf. . • . On lui préfente les moyens 
le fe relever de fa chute , & de fortir de 
Tabîme où il eft tombé. Il veut y reC- 
er,.« Onlui dit qu'un peu de douceur & 
MefoumiUîon fuffiîent pour changer lafa- 
Fce des chofes; il rejette tout accommo- , 
dément . • . . Je ne me fais point ,. dit-il,. 
élevé par la fraude ; je ne me fuis point 
maintenu par le crime; pourquoi fuis^jr 
tombé i S^il y a de réquitc dans les 
Dieux , pourquoi Tont-ils permis ? pour*^ 
quoi pïutot ne Tont-iU pas empêche ! Je 
ne fuis point coupable ; je ne plierai 
^m point..». C *eft ainfi que Sophronime prend le 
B Ciel à partie, qu'il Im demande .aifca 
de fa conduire, & qu'il exige prefque 
^m que la Providence lui hfk réparation. ..• 
B Voilà ce q^u'on peut appcller la conftance 
~ d*Uii enragé,. 
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ce5* Elfémrtii cfclave des Riches, qu'il 
idolâtre affi dûment & religieufement , & 
le valet de leurs valets. Ilcraint les pre- 
miers , parce qu'ils peuvent le chaffer de 
chez eux , & ceux-là parce qu'ils peu- 
vent Teo faire chafler. Il n*y a pas jus- 
qu'aux chiens d*uo Grand, pour qui il 
ii*ait de la déférence , en s'en biffant plu- 
tôt DQordre que de les écarter d'un coup 
de canne. Il eft en même tems le Cour- 
tier honoraire du Maître t Se IVAide du 
Doraeftique. Si un Palfrenier s'avifoit 
de vouloir lui faire endoffer une cafaque 
pour laver avec lui les roues du carofle, 
je ne crois pasqu*£/jpfWeût Torgueil de 
le refufer . • . Il n'a point d'amis , on rou- 
giroit de Tétre ; il n'a point d'ennemis , 
il eft trop méprtfé pour en avoir. Eo 
quelqu'endroit qu'on veuille le fouffrir, 
vous lui voyez faire le même perfonnage. 
Il eft le jouet & la marotte d'une maifon 
depuis le Cabinet jufqu'à l'Ecurie inclu- 
fivement. Il eft vrai qu'après fix mois 
d'affiduité , il a quelquefois Thonneur 
d être admis à la table du Maître, quand 
il ne k trouve perfonne pour lui faire 
compagnie . , . Voilà ce que j'appelle une 
patience de Parafife^ C'eft cette patien- 
ce honceufeque Plami% Tenmct Horâ* 

^1 
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|vr , Jttvenal , & A-î^nUl^ reprochent 
aux EcomifitHTs de leur tems# j| 

H Rien ne marque plus la foibicfle & h 
Héâ>ilit^ de Pamc que rimpatience* Quel*J 
^He petitefîe que de cédera TefTort de fou 
Hmalheur f C'eft en ce fens que l'on peun 

regarder l'aftion de Catan & celle de P^r-* 

c/V fa foEur comme une extrême lâcheté. 

Ils fe donnèrent tous deux la mort pour 
^se point furvivre à l'oppreffion de kur_ 
^Patrie ; au lieu de fe conferver pour cherfl 

cher les moyens de brifer fes fers. % 

V A ccnfiderer Taâion A'Oihon^ ftlon 
les principes de la magnanimité naturelle fl 

Pf lie eft plus héroïque que celle de Catoni 
S*il s'eft tué par un defefpoir fondé fur 
la perte de la bataille de Bédriac^ c'eft 
un lâche ; mais fi en fe donnant la mort 
il n*a eu d'autres vues que d'étouffer u- 
ne guérie civile ^ & de fe facrifier 
pour le repos de fa patrie ; Othùn eft un 
Héros; il peut être mis ep panllèle a- 



^ 



vec les DcciMs y 



les OéTtms^ & les C^- 
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Tout vrai Philofophe eft convaincu 

l'il n'arrive rien que par ks décrets de 

Providence; qui par les voyes que 
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bon lui femble^ conduit les b^mnes au 
but qu'elle s*eft propofée. Or. qu*y a- 
t-il de plus raifonnable & de plus con« 
forme à la fagèfTe, que de foufiPrirde bon 
gré ce qu'on ne peut éviter de fouffrirî 
Si Ton ^gnoit du moins quelque chofe 
à fe plamdre, à murmurer, à s'empor- 
ter , il y auroit de Texcufe ; mais par-13r 
l'on ne fait fouvent que hâter fa ruïne- 
Il ne faut cependant pas que cette patien* 
ce empêcbe un homme de chercher les 
moyens de fe délivrer du malheur qui 
l'accable; n*en déplaife au plus fage des 
anciens Philofophes , qui refufa de fe fau- 
ver de la prifon ou fes ennemis Tavoient 
fait renfermer; ce ne feroit ^as agir en 
honune fenfé que de vouloir périr quand 
on peut fe fauver. Qu'un homme rete* 
BU dana les fers les fupporte avec jpa» 
tience, à la bonne heure; c'eft fagefle ; 
mais s'il ne les brifèpas quand l'occafîon 
s'en préfente, c'eft folie. 
• 

S'il y a de la vertu à fouffrir avec con* 
fiance un malheur que l'on s'eft attiré , 
il y a de Théroïfme à fupportcr patiem» 
ment ce que l'on ne mérite point : mais 
la vertu & Théroïfme font inutiles, fî 
la réflexion &la prudence ne les accompa* 
gnent» 
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0^ FMifiiM Se pQljcarme font tombés & 
font relevés prerqu'eti même tems ; 
feiais avec cette différence , que l'un de- 
venu plus circonfpeft & plus dilTimulé , 
» donne Heu de croire qu'il fe maintiendra 
& que l'autre au contraire, plus impru^ 
dent encore qu'il n*étoit , feit craincf 
u^il ne fe précipite fans reffource. 

Le Sage Imite les Pilotes, qat après 

»tvoirfait naufrage, en deviennent plus 
ttpables. Un grand Cap îtaîne a dit que (îx 
batailles gegnées ne Tavoient pas tant in* 
ftruit qa*tme bataille perdue. Il n*eft 
rien tel que le m^lheiu: pour inftruirc 
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f On dira peut-être que Tadverfité é- 
toufte la venu , parce que rindigenceà la* 
quelle elle réduit un homme , le porte à dey 
iâions baffes, &que fouventîe mmceftl 
k fruit delà pauvreté & de la mifére plu- 
tôt que de la méchanceté.... Cela doit 
s'entendre des âmes baffes ou nées dans 
la baireffe, rampantes, vénales , & natti- 
/ellement vicieufes: à l*égard d'un efpric 
cultivé & bien tourné, l^adverlîté aug- 
mente fon induftrie , & lui fournit de 
Juftes moyens de fe relever; ou fa propre 
vertu lui fait fupporter fon abaiffement a- 
vec patience* 
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Il eft pourtant vrai que comme V\ 
vcrfité fait connoître ceux qui ont une 
grande ame, rextrême pauvreté dans la- 
quelle naiiTent la plupart des hommes , 
empêche quelquefois & très-fouvent quô 
Von ne diftingue ceux en qui la Nature 
a mis des qualitez & des taleos qui au- 
roient brillé s'ils euffent été tirés deTobf" 
curité & de la bafTefle. 

Haud facik tmerguni quorum vntutikui 

ùhfiat 
Hes angufla Jûmi, 
ha vtrtufans r argent a les ailtt tùgnâtK 

Combieiî de Héros en effet \ Combien 
de grands Politiques, de Sages, de Sa- 
vans font perdus dans la plus vile popu* 
fcce ! Combien en trouveroit-on parmi ceux 
€iui fouillent la terre , qui auroient toute 
k capacité néceffaire pour commander des 
Armées, & gouverner des Etats ! Com- 
bien de Dofteurs fublimes» de Philofo- 
phcs profonds, de Poètes illuftrcs y 6cc* 
font occupés à paître les beftiaux, icou* 
pcr des joncs , &c» Combien d*idiots au 
contraire font quelquefoia dans Téleva- 

tion, à qui de tels emplois convicndroient 

mieux ! 

Mais 
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Mais répondra-t-on » pourquoi la Pro».l 
vidcnce permet-elle que tant de rares ver- 
us ^ quêtant de précieux talens nefoient 

i* aucune utilité, ni à ceux qui les po0e- 
t , ni aux autres ? ... Ne feroit-ce , 

as pour la même raifon que cette mêoic I 
^ rovidence permet qu'il y ait taat de pier^îj 
rcs précieules cachées dans les entrailkij 
de la terre, tant de Mines d'or & d'an 
gent que Ton n*a jamais découvenes , 

kque Ton ne découvrira jamais ? Elle^ 
prend une certaine quantité de tou- 
rtes cbûfesy & kifle le reAe dans Tou- 
^li. 

La Sagefle humaine fembleroit deman- 
der que ceux qui font fpiritoels & capa- 
bles, euffent des occupations proportion- 
nées à leurs talens, pendant que ceux 
qui n'ont aucune ouverture pour les gran- 
des chofes , feroient employés à pourvoir 
ï la fubfîftance de ceux qui les gouvcrne- 
roient. Mais une SagcfTe plus étendue 
que la Philofophie humaine , ordonne 
tout le contraire. Elle met quelquefois 
l'homme d*efprit à la cuifioe, & le Cui* 
nier au Cabinet; pom de bonnes raafons fans 
doute > qui ne nous feront connues que 

lunod 
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quand d!e voudra bien nous en faire con* 
iîdence. 

tC^ R ien ne paroifTok plus petit ^ plus 
étroit, plus borné, moins capable enfin 
de former & d'exécuter une grande cn- 
treprife que le génie de Jejisle , avant 
qu^il fût en place, Kien n'eft plus grand t 
plus étendu, plus propre à tracer le plan 
d'un projet hardi» &r à l'exécuter heu- 
reufement que ce même IffiHc depuis fon 
élévation. 

Un des plus grands avantages que Ton 
^uiffe retirer de Tadverfité, c'eft qu'elle 
nous fait connoîtrc que nous ne fommes 
rien; & que nous avions grand tort de 
croire que ceux en qui nous mettions 
notre confiance , fuffent quelque cho- 
fe. 

Comme rintérct eft le motif ordinaire 
q'M fait a^ir les hommes , ils fc montrent 
auffi froids, lorfque la fortune tourne le 
dos, qu'ils fe montrent ardens, lorfqu*el- 
le rit. Tels ont été, tels feront toujours 
les Hommes, Brmus appelle aujourd'hui 
Cefar fon père , Se demain il fe met à la j 
tête de foixante Meurtriers pour le poi* I 
garder, L'Homme ne fut jamais jufte 
& ne le fera jamais : ou il blâme avec ex- 
cès^ ou il loue fans raifon; il élevé juf- 

qu*au 
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, HU'au Ciel des fujets indignes ♦ & foule 
aux pics ceux qui oat le plus de mérite ; 
par la même raifon» que la Fortune favo- 
rife les iadigacs» & qu'elle opprime les 
vertueux, 

C*cft nous tromper nous-mêmes gro(l 
(iéremeat , que de nous imaginer que 
ceux qui rient tvcç nous dans la profpe-i 
rite, voudront bien pleurer avec nous 
dans Tadverfité, Ils fe rccherchoient en 
nous; nous leur étions utiles ; nous Tom- 
mes tombés , loin d'en témoigner leufi 
douleur f ils ne fongent qu'à plaire à ceux' 
qui nous ont fupplantés, & qui fe font 
élevés fur nos ruï nés. Tous les fronts fe 
rident à rafpcét d*un homme qui vient 
d'être renverfé; on défavoue tout lebien 
que Von en avoit dit , & Ton fe fait une 
mauvaife honte de ne pasfe joindre à ceux 
qui ropprim^nt. 



P 



fù" Tandis qnEpicarme a ^te le dtf- 
tributeur des grâces & le canal par où 
elles parfoient^on a pu le confîderer com- 
me une efpèce de Divinité dont V Autel 
ctoit fans cefle en«âronnc d*une foule d'a- 
dorateurs, qui l'encenfoir à la main lui 
oflFroiènt les parfums les plus exquis. U- 
ne partie de fcs flatteurs s'occupoit à 
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chanter fes louanges en toutes fortes de 
langues & fur toutes fortes d'inftrumens* 
Une autre partie fe repandoit dans les 
Provinces & dans les Villes pour y pu- 
blier là fagefle, fa géoérofité Se fa gran- 
deur d*ame- La Renommée avec fes 
deux trompettes, rempliffbit le Ciel & 
la Terre du bruit de (es exploits héroï- 
ques. Il n*avoit point d'envieux , ou 
plutôt ils étoient fi-bien couverts^ & 
tellement confondus avec fes adorateurs i 
que Ton a cru long-tems qu'il n'en a voit 
point ; mais les traîtres , fous prétexte 
d'un zèle religieux, s'étant approchés le 
plus près qu'ils purent de T Autel, ils 
reconnurent qu'il étoît élevé fur un foi- 
ble appui, ils en minèrent fourdement le 
pié &c fe retirèrent. L'Autel & la Divi- 
nité tombèrent à la renverfe dans le tems 
que Ton y penfoit le moins , & écra(e- 
rent fous leurs ruines la plus grande panie 
de ceux qui ofFroient des facnfices ou des 
prières* î\ n^en refla pas une partie dans 
fon entier. Alors loin de fonger à les 
relever, chacun ft mit en devoir de s'en- 
richir de leurs dépouilles ,.. Epkarme ea •! 
fut plus une Divinité » ce fut un Démon 
que le Cielavoïtfoudroïé; ce ne fut plus 
même un Héros; ce fut un impoOeur , 
qui par une apparence trompcule de ver- 
tu, 
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;u > avoit fafciné les yeux des plus clair- 
iroyans. Ses amis conime ks ennemis 
inrent le même- langage ; Ton en parla 
Tabord avec exécration; bien-tôt on n'en 
>arla plus. 

Un homme fage ne doit s'appuyer que 
fur foi-même ; c'eft- à-dire, fur la pro- 
pre vertu i fans jamais faire aucun tond 
fur des amis ou infidèles , ou qui peu- 
vent le devenir. Celui qui n'agit qu*avec 
de droites intentions, ne craint ni lesMe- 
nées de (es envieux , ni la fraude de fes faux 
amis. Si les méchans l'oppriment , & qu'ils 
foient ou trop puiflans , ou en trop grand 
nombre , pour qu'il puifle parer leurs 
coups , il s'enveloppe dans fa propre in- 
nocence, & périt généreufemenr. 

L'on ne peut donc connoître un hom- 
me, il ne peut fe connoître lui-même 9 
qu'il n'ait été éprouvé par l'adverfité. 
Quelque beau que paroifle un vafeà l'ex- 
târieur, quelqu'entier qu'il fe montre 
à notre vue , l'on ne peut quelque- 
fois favoir s'il eft fêlé qu'en le frap- 
pant: de même l'on ne peut être convain- 
cu de la baflefTe d'ame ou de la force d'ef- 
prit d'un homme que par la manière dont 
il fupporte les àdverfîtez. 
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Mais qu*à cette épreuve on trouycroïc 
de vafes dont là bonne fortune plâtre les fê- 
lures ! Qu'il y en auroïc parmi ceux qui^ 
fe clonnent pour entiers , qui rcndroieni 
un fon bien caflé iî quelque coup de 
vers les frappoit ! 

Belifiirey a la tête des Armées, a fait] 
voir un c<£ur intrépide î Bi'ltfaire^ 
bâion à la main & une beface iur Tépau- 
k , a niomré une fermeté d*ame inebrao*^ 
hble* C*étoit un homme* 

Richejfes» 

Qu'efV-ce qu'un Riche î Eft-ce celui 
qui poflède le plus , ou celui qui défirc 

le moins ? 
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flô* ChryzjfphûTi poffèdc tout^ &felaif- 
fe manquer de tout ; il fait feulement que 
quand il voudra, il pourra fe donner la 
jouïflance de tout; cela lui fuffir. Mats j 
il ne le voudra jamais; au contraire, bieita 
loin de diminuer le nombre de fes facs, 
il l'augmente tous les jours par de non- j 
velles Recrues. . . tCt Lubin ne fe privM 
que de ce qu'il ne peut avoir; il vit au-^ 
jourd*hui , il n'en demande pas davanta- ^ 
^ge; il travaillera pour vivre deiMin. 








^ 
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ne fait ce que c*eft que défîrcr ce qu*a 
n'a pas ; mais il jouît du peu qu'il tienCt,» 
Demandez à un homme fage lequel des 
deux il voudfoic êcre, 

La RichefTe confîftc à ne manquer de 
rien, &: non point à pofTéder beaucoup 
d*or &r d'af^nt: celui qui ne défirc rien, 
n'abefoin de rien; & celui qui n"a befoin 
de rien , n'eft-il pas riche ? La RichcATe 
n*a que deux degrez , le néceflaire 8c le 
commode i C l'on a le premier, refprit 
doit être tranquille; du fécond, à la 
fuperfluité & à Tinquiéiude il n'y a 
qu'un pas. 



Crath nous a fait connqître par la dîn. 
pofition de fon Teftament , que les ri- 
cheffes dévoient être le partage des MW/, 
Il dépcfa chez un Banquier une fommt 
conltdérable , & ordonna en mourant , que 
Cï fes enfans qui étoiem encore jeunes , 
n'avoîent un jour ni venut ni efprrt,cet 
argent leur fut rendu ; mais que s'ils fe 
montroient vertueux & Philofophes , on le 
diftribuât au peuple. 

Ce Philôfophe vouloît enfeigner par- 
là que les rkneiTes font nuiHbles à celu? 
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^ui cherche la fagejDTe, parce qu'elles y 
apportent obftacle. 

ç^* Il femble que le riche Eudoxc foit 
entré en mourant dans les vues de ce Phi- 
lofopfie. Il a laifle des biens immenfes \ 
un idiot de fils, & rien du tout iun ne- 
veu auflî Ipirituel' qu'honnête honnrae ; 
cette difpoCtion eft jufte; à cela près, 
que l'un auroit confacré fes richefles à k 
vertu, & que Tautre les proftitue au vi- 
ce & au libertinage. 

L'argent entre les mains d'un fot, ou 
d'un vicieux, eft comme le poifon en- 
tre les mains d'un Apoticaire ignorant» 

Qu'eft-ce qu'un Riche honnête hom- 
me ? Ne feroit-ce point celui-ci ? ^ CU^- 
antht eft en argent & en fonds , & ce- 
pendant il ne poffède rien qui ne foit à 
lui. Combien y en a-t-il qui n'en pour- 
roient pas tant dire I Les moyens dont il 
s'cft fervi ppur devenir riche, n*ont rien 
& honteux pour lui , ni d'odieux pour 
ie Public. Il tâche d'augmenter fes biens 
par fa prudence & fon économie. Il n'en 
employé pas les revenus à fc donner des 
équipages brillans, à nourrir grand nom* 
bre de vakts, encore moins à entretenir 

une 
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une RhodofCy ou une Aùtce. Ce n*eftj 
oint là le caradère de CUanthe, L*c 
uité amafTe chez lui, &c la génc.cfit 

didribue* tl 



I L*Hamme, félon l'opinion vulgaire ^ 

[>£ut fe confidérer en quatre états ; dans 
'indigence , dans la pauvreté , dans la ri* 
cheflTe, & dans l'opulence, 05* Iras cou- 
che lur la paille; il n'a point de linge 
l'Eté, & point de feu l'Hiver, Son ha- 
bit a effuyé les infultes de quarante fài- 
fons , & ce n'eft que par un renouvelle* 
ment perpétuel de toutes les parties q ai 
le compofent, qu'il a encore le nom 8c la 
forme d*un habit- Sa table eftfcrvie à peu 
près comme celle d*un Hf*ron. Irm eft 
indigent, parce qu'il n*a rieni fi vous a* 
joutez peu de chofe i ce rien » il fera 
pauvre. 

\ 

^ CU'on a de quoi entretenir fa fem- 
me ^ fes enfans & quelques domeftiqucs. 
Il eft logé commodément & af^réablement» 
Sa table eft aflex proprement fervie pour 
y pouvoir inviter d'honnêtes genS- 11 eft: 
koien véiui fans être magnifique* Ilatou- 
" jours mille piftoles devant lui en cas de 
be(oin;ilaunemaifonaux champs* Il doit 
peu; on lui doit beaucoup , mais fes dé- 
M 3 
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bkcurs font bons ; fes rentes font bien 
Aablies. Il peut pourvoir fos enfans fie 
obliger un ami (ans fc gêner, CUon 
riche. 

l> Theramene habite un Hocel qu'il a 
hit bâtir i grands frais ; fuperbe , & di- 
gne feulement de loger un 4emi*DieiU 
L'argent ne fe compte point chez lui; 
on le mefure ou l'on le pèfe* Un de fes 
repas ordinaires nourriroit foixante famil- 
les, & l'un de fes morceaux feroit quel- 
«]uefois vivre un honnête homme une fe- 
maine entière. Vous ne pourriez faire le 
dénombrement de fes Terres & de it% mat- 
Ions fans refpirer au moins dix fois , quel- 
que promte que vous ayez la prononcii» 
tiont Le moindre de fes équipages eft un 
Palais ambulant , où Tor , l'argent & Ti- 
2ur fe difputent V éclat. Sa perfonne, ou 
plutôt ce qui couvre fa perfonne, a en- 
core quelque chofe de plus brillant; il 
porte à fon doigt le patrimoine de plu- 
fieurs Bourgeoia des plus aifés ; & ft$ 
poches font autant de tréfors . qui i^en- 
fermerit une infinité de bagatelles auffi 
riches que curieufes. Il entretient qui» 
rante valets & une demie douzaine de Ld$ 
qui lui vendent bien cher des repemirs^M. 
ThfTéimenc eft opulent. 
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tBns lat fuppofuîon qu'il y ait chez le 
vre de la probité & du bon fensi il 
"lui cft plus facile qu'au Riche d'arriver 
à la tranquiUté , Se par elle au contente- 
ment de refpric. Toutes les Philofophies 
conviennent que l'empire que nous obte- 
nons fur nospafiions, peut feulnousren-* 
dre tranquiles; or lequel des deux peut 
mieux procurer cet avantage , ou la ri- 
cheffe, qui ne fait qu'irriter les défirs eti 
croyant les fatisfaire ; ou la pauvreté , 
qui ks étouffe par rimpoCTibilité de les 
comenter? €> La Fortune vient enfin de 
liérider ion front en hvtMr d* Epaphorn 
Elle le comble de biens $ mais elle le rend 
en même tems aufli infenfé Se auffi déré- 
glé que k pauvreté Tavoit faitparoîrre fa* 
ge & retenu. . • Avoir de quoi fe procu- 
ter mille plaifirs , & s'en priver volontai-* 
remeatj n'eft pas une qualité ordinaire ; 
il faut être Philofophe ou avare. 

Li pauvreté a cet avantage par-deffus 
laricheffef qiie k fécurité fe plaît ï ha- 
biter avec elle , au lieu que k crainte eft 
la compagne inféparable de l'autre. ti> Ar^ 
wâHH eft toujours inquiet , foupconneux ; 
il fe défie de Iui-m6me* Il a fermé fon 
coffre en fortant, \ double & à triple 
^ M 4 tour; 
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tour; il revient du bout de k rue, il 
craint de s'être trompé. Il rencontre dans 
fon efcalier un homme dont le vifage lui 
eft inconnu ; une fueur froide fe repând 
à rinflant fur tous fes membres ; il re* 
monte avec précipitation à, fa chambre, 
dont il trouve la porte fermée ; mais cck 
ne le laflure pas encore; il revoit fon cof- 
fre, il commence à refpirer. On n'y a 
point touehé; n'importe, il ne fortira 
pas ce jour-là , ni peut-être le fuivant. 
La rencontre de Tlnconnu n'eft pas un 
effet du hazard j il n'y a point de doute 
qu'il ne foit venu à delTein de le voler ; 
il avoit toute Tcncolure d'un pendart» 
Quel bonheur pour lui d*étre arrivé aflez 
à tems! un quart d'heure plus tard, tout 
étoît perdu. Il va s*en fermer , fe barri- 
cader, fe retrancher chez lui, aprèsavoir 
fait une exaâe perquifition par-tout. Heu- 
reufèment , & c'eft un effet de fa précau- 
tionjil n'y a point de chemince à fa chambre; 
les cheminées , félon lui, font des portes 
à voleur, . . • Il fe couche enfin & s*endort 
dans la crainte; mais Tlnconnu l'agite 
même pendant fon fommeil ; il fe préfen- 
te à lui en Songe, tel qu'il Tavoit rencon- 
tré; le Songe malin ajoute encore à fi 
phyfionomie quelque chofe de plus finis* 

ne 
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:re & de plus patibulaire- Qtioi déplus? 
^rgante le voit entrer; H brife la ferrure 
de fon coffre; il faifit Ton cher tréfor , 
& s'enfuit. Celui-ci fe réveille en fur- 
faut; il croit la chofe véritable; il court 
à la fenêtre j & crie au voleur de toutes 
(es forces.,. Tout le Quartier s'aflTembb; 
on enfonce fa porte, & Ton eft extrê- 
mement furpris ^ de le trouver fcul chez 
Iui« 



^p cc^ Aèrafle^ autrefois fi enjoué & fi 
gai , devient férieux» Il fuit la compa- 
gnie de Tes amis j dont il femble fe défier; 
il ne fort plus que rarement; il eft chez 
lui rêveur, penfif, mélancolique; ilman* 
^e peu , & dort encore moins. Que lui 
feroit-il furvenu de fâcheux? Une fom- 
me de vingt mille écas à laquelle il ne 
s'artendoit pas. 

i \ 

Un homme \ qui le vol, la rapine, la 
fraude ont tenu lieu d'économie & de 
favoir faire, craint toujours que les rî- 
chelfes qui lui font venues par la voy^i 
de rinjufticc, ne s'en retournent par lu 

^hroye de la Juftice; 8c la crainte n*eft pas! 

"mal fondée. Tous les gens de bien ^ qita 
font fes ennemis % tous ceux qu^il a pif*^ 
lés, tous ceux dont U excite l'envie » fe 
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liguent & lui donnent de fi violentes fc* 
coûfles» qu'enfin ils le déracincac & le 
font tomber. 

Tout le monde redemande à oc^ Chrj* 
x.0lm; le Riche, le Pauvre, la veuve» 
l'orphelin , le Bourgeois comme le Cam- 
pagnard, le Marchand & TArtifan, il a 
tout mis à contribution; il a pris beau- 
coup à ceux qui avoient beaucoup ; moins 
à ceux qui a voient peu : mais il a pris à 
tous. Il s*eft çroffi , il s'eft enflé com- 
me un torrent formé par des neiges fon- 
dues , & par le tribut d'une infinité de 
ruifleaux. Si Chryz^olm ^ qui marche avec 
l'appareil d'un haut & puiffant Seigneur, 
cft jamais contraint de faire uncexaÔerd- 
titution f ne fera-t-il pas réduit i repren- 
dre les guêtres & les fabots, qu'il a laif- 
fés derrière la porte du Temple delà For- 
tune lorfqu'il y eft entré î 

Les richelTes d'elles^mjmes ne fom ni 
un bien ni un mal; elles ne devieofieiit * 
Tun ou l'autre qu'entre les mains de ctux 
qui les pofl^dent. Mais je ne fai par 
quelle fatalité elles font prefque toujour» 
rinftrument du mal I Uu Ambitieux les 
fait fervir de dcgrez à fon élévation , Se 
lorfqu'il n'a que k Méf it^ poux concur- 

raitf 
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il cft fur de le fupplanter quelque 
eraent appuyé qu'il puiffç crrç , & 
de robfcurcir, quelle que foit fa fplcn» 
deur , par Téclat d€ fon on 






Le voluptueux n*a qu*à déGrer , 8c 
plaifirs lui obciflent fervileraçnt* Lf 
indicatif n*a qu'a ordonner^ & les mi^ 
niAres de fon cruel reflentiment volciic 
pour exécuter fes ordres. 



Tout eft rebelle au Pauvre ; les Hon- 
neurs le méprifent ; les Plaifirs le dédai- 
gnent j roffenfe le regarde avec un fou- 
ris malin, Ôc rinfulte encore i quoiqu'il 
tic le bon droit & la raifon pour lui * • « 
Si un Pauvre n'a pas de grandes vertus , 
il n*a pas du moins de grands défauts ; il 
ne fauroit faire beaucoup de bien ; il ne 
peut faire aufli beaucoup de mal ; & n'eft-ce 
pas un grand bien que de ne pouvoir fai- 
re ua grand mal ? Quand on peut faire 
tout ce qu'on veut , on fait prefque tou- 
jours ce que Ton ne doit pas. Que Ton 
fe rappelle tant d'illuftres fcélerats qiû 
ont été les Fléaux du Genre Humaia, 8C 
ctn verra à quoi fervent les richefles. 



w 



B> Quel mal peut faire un Pauvit, 

quand il fe Uvre l k cupidité^ Rompre 

M 6 kl 
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les ferrures d'une armoire pour en d^ro* 
ber quelques piftoles ; dëvalifer ua Mar- 
chand fur le grand chemin , ou tout au 
plus piller un Coche. -C^eft-là ordinaire* 
ment fon nec plus ulira* Mais qu*ûn lui 
donne le tems de voler aflTez pour entre- 
tenir une troupe plus nombreufe ; il dé- 
folera les Villages & les Bourgades. Grof- 
firtbns fa Cohorte, qu'elle devienne une 
Légion, une Armée, il portera le fer & 
le feu dans les Provinces ; il réduira les 
Villes en cendre après en avoir palTé les 
Habitans au fil de Vépée. Il caufera des ré- 
volutions dans un Etat ; deviendra un Con- 
quérant ; & fi la force peut mettre fur le 
Trône, il deviendra un Roi, ou plutôt 
un Tyran; car le titre auguftc de 
ne convient qu'à 1* Autorité légitime. 



R^ 



^ 



Si Cr4kmwil n*avoit eu que de refprir, 
de la fourberie &c de Tambrrion, peut- 
ctre ne f<;aurions-nous pas qu'il a exifté. 
Ses richeffes lui ont fi-ayé le chemin aux 
honneurs, & les honneurs à la tyratmie# 

Un Pauvre qui eft né tel , & qui eft 
comme affuré d'être tel toute fa vie , ne 
machine rien , & ne penfe qu'à vivre. 
Mais fi par hazard il voit jour à fbrtir de 
fon obfcurité , il forme d'abord de perUs 

pro- 
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projets; s'ils réuffiffent , il en forme de 
grands, & enfin de vaftes. Le cœurd*un 
Ambitieux & d'un Avare ne fe peut rem- 
plir; c*cft une fournaife ardente qui con* 
fume d'abord tout ce que Ton y jette. 

(ic5^ CUabnle a défîré d*âvoir une mai/on 
à lui ; c'eft bien peu de chofe , & fi c'eft 
beaucoup que d'avoir en propriété dans 
un Paris , un efpace de terre de trente 
pieds en quarré , fans y comprendre la hau- 
teur qui eft indéterminée* ClétSuUf au 
lieu d*ûne maifon > en a eu deux, dix, 
vingt , tout un Quartier* Etoit-il con- 
tent ? Non* Si la Mort, qui fe plaît dans 
kdefordre , & qui prend (ur-rout un plaî* 
fir finguUcr à tromper les avares & Jes am- 
bitieux, eût voulu feulement lui accorder 
une cinquantaine d'années de répit, peut- 
ctre CUobule auroit-il pu dire un jour en 
parlant de Paris 1 ms hlh. 

^ PhiUrgire s*eft élevé par dégrez & 
en beaucoup de tems au faîte des hon- 
neurs & de la fortune ; il a voulu mon- 
ter encore plus haut, le pied lui a man- 
qué, la cervelle lui a tourné, il eft tom- 
bé en un clin d'ceiL 




Il y a eu un tems où Emîfhrm 
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étoit fi bas » qu*il eo vobic vingt millicms 
d'autres au-deflus de lui* Un autre tems 
a fuccedé à celui-là. Emifhrm s*eft v6 
ffuiiidé fi haut , qu'il en voioit vingt mil- 
lions au-defTous. L'on a crû qu'étaoc 
parvenu à un degré auquel il n'eût même 
ofé lever les yeux » fon ambition (èroic 
combla ; hélas F il eft mort de chi^n 
de ce qu'il n'a pu réuflîr à a*avoir que 
des égaux. 

0^ Avant que aiéouhis f^t devenue 
M4démi ClééMhis , elle fe feroit trouvée 
tràs-honorée d'être la Suivante à^Ettfkr^' 
fitc. Aujourd'hui elle va de pair avec 
elle; elle joue avec elle ; elle i^ cmff mr^ 
gtêcilUmfimem ; elle eft plus richemeor p*- 
rêe ; elle a plus de fuite ^ & (kit plus de 
dépcnfe •• . • Elle a pourtant encore laino* 
dcftie d'appeller Emfhr^uê fa bonne mie • . • 
Qiic ne puis-je vivie encore quelques au- 
n6n , pour voir fi aééMlm en icflera-là ! 

A ^uoi fervent les richeflès , fi kor 
poifctlion ne nous remplit pas ? Il eft bien 
dur de manquer du néceflaire • • • il eft 
vni; miis autre chofe eft de manquerdu 
n^cffairf ^ autre chofe d'avoir le fupcr* 
flii • . • Celui qui ne (ê contente pas du 
Acctllàiit I oc mérite pas le cooooxKk; & 

c^ui 
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celui qui ne fe contente pas du coqunode, 
M mérite pas le nécef&ire..*. Le fuper» 
J9u n'appartient qu^aux Kois & aux Prin- 
ces; & abrs il devient nécefTaire* 

L'ambition ^tant donc la paffion favo* 
rite de la richefle, & celle qui lui eft la 
plus funefte, il eft hors de doute que le 
pauvre n^étant point expofé à fes attein- 
tes» il lui eft conféquemment plus aifé 
d'arriver au contentexoent de reTprit. 

Examinons prâêntement û par rapport 
i la volupté le riche a de Tavantage fur k 
pauvre ; en quoi il confifte; & s'il eft 
moins dangereux au premier de céder aux 
attraits du plaifir , qu'aux atteintes de 
l'ambition. 

II ne faut pas être riche pour être (êiw 
fible au pbdfir. L* Amour exerce égale» 
ment fon empire fur ceux qui ont » & 
fur ceux qui n^ont oas. Comme il eft 
aveugle^ il tire au hazard» Le trait eft 
parti ; il a frappé ce qu'il a rencontré , 
pauvre ou riche ; avec cette différence, 
que celui-ci va envenimer & bleflure» en 
y appliquant de faux remèdes j au lieu 
que cehû-là va la guérii: en la négligeant* 
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^ Hermogene aime !â tnagnîficaice ^ ' 
ionnc cherc, les divertifTemens , les fpec^ 
nclcs ; mais il s'en paffe , ne pouvant; 
mieux faire; la pauvreté le rend économe 
& rangé malgré lui. Hermogene 3 reçu 
delà Nature un cœurfenfible & pénétra- 
ble aux moindres traits de V Amour ; 
cft d'une complexion extrêmement volup 
tueufe. Les premiers objets qui fe pré 
fentenc y pour peu qu'ils ayent de cnar-^ 
mes , lui font une vive împrefiion ; 
derniers lui font oublier les premiers ; de 
forte que fon cœur eft continuellement;" 
en proie à de nouveaux défïrs , qui 
reproduifent & fe fucccdent , en ft d 
truifant les uns les autres. Mais comme! 
la Fortune a donné auffi peu de ftculter 
à Hermogent que la Nature lui a libénrle^ 
ment départi de cupidité ; la difficulté 
d'atteindre \ la poIfelTion de ce qu'il dé- 
fi re, l'effraie, le rebute ; & il en refte 13* 
De retour chez lui , les émotions de (on 
cœiir fe calment & font place à h réffc» 
xion, 

r^ Perron qui de l'indigence eft par- 
venu à la pauvreté; & de celle-ci à la ri- 
cKefle & à l'opulence 1 ne défirc pas in>' 
punément. Il eft fenfible à tous les plat* 
lîrsi nommei^en quelqu'un qui n'enfll- 
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me pas fa convoitife. II voudroît les 
goûter, ou plutôt les dévorer tous à la 
fois. Il fe trouve au milieu d'eux com- 
me un loup affamé au milieu d'un trou- 
peau. L'un attire par fa douceur ; celui- 
.ci par fa vivacité, celui*la par fâ délicît* 
^efle; cet autre excite merveiUeafement la 
fenfualité. Lequel prendre ? . . . Plrr^n de^ 
vroit avoir un Confeil compofé de vo- 
luptueux , & aller aux opinions , pour 
'éterminer fon choix . , • . Il fe plaint que 
^Ja Nature ne lui ait pas donné des forces 

i)roportionnées à fa brutalité i quen'a-tnl 
a panfe de Grandgùujier & la vigueur d*-r4f- 
cide \ il fuccombe , ce miférable corps ^ il 
avoue fa défaite; & les paffions revien- 
nent encore à la charge ; le coeur brute 
encore- Un plaifir épuifé fait naître le dé* 
fir d*un autre, & celui-là d*ua autre, à 
i' infini .... Les attraits de la volupté ne 
l'endorment pourtant pas ; au contraire 
ils le rendent plus a<5tif , plus laborieux , 
plus induftrieux à trouver de quoi four- 
nir aux paflions. Repréfentez-vous un 
mme occupe à ramaffer du bois de tous' 
ôtez & continuellement , pour le jetter 
u feu. La grande maxime de ce f^errti 
cft que fans Bacchm & Ccris les plaifirs 
bnguifl'em & s'envolent. Pour fiver un 
domicile çhex lui à ces grandes Divini* 
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tCE , il en a chafTé 1* Honneur qui eft leur 
ennemi , & Ta remplacé par le dol , la 
fraude , & la mauvaife foi , qui y ont 
amené la richcffe avec eux .... Il s'eoH 
barafle peu comment ni d'où il tienne» 
pourvu qu'il tienne •. . Ne vous intaçine^ 
pas cependant qu'il s*amufe à idolâtrer 
fon or. Il eft avare néanmoins, mais ce 
n*eft que pour fes amis ; à Végard de 6 
table & de fes Courtifanes, il cft prodi- 
gue. Ceux qu'il appelle ks amis peu- 
vent aller prendre leur part, s'ils le (bu* 
haîtent , de fes débaucnes. Voilà tout 
ce qu'ils ont à attendre de lui; il feroit 
f^hé de fe priver un jour de fes plaifirSt 
pour les obliger une année* Rien n^eft 
trop bon ^ ni trop beau , ni trop cher 
pour f^mofu Un plaifir ne coûte riefli 
quand il ne coûte que de l'argent. NV 
t-il pas raifon ? L'argent ne lui coûte que 
la peine de le recevoir. Il fait où il y 
en a , où il y en aura, & comment il 
faut le tirer. Il a des talens admirables. 
L'on appréhende fort cependant qu'ils ne 
lui deviennent funeftes ; il le craint quel- 
quefois lui-même ; Se c'eft cette crainte 
qui mêle de Tamertume jux plaifirs de 

ïl D'eft rien tel que d'avoir été une 

# ptmef 
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partie de fi vie indigenr & mifërable ^ 
|>our pofféder l'art de prendre du pbifir 
ivcc goûr. C'eft un avantage que n'ont 
)as la plupart de ceux qui ont été élevés 
îans le fcin de h mollefle. \^ Syharis au- 
>ir tous les moyens de (atisfaire (à cupi- 
lire, %\\ ne les avoit pas toujours eus, 
)u s'il les avoit moins. Il }ouït des pki* 
firs fiins les connoître; il eft pofledé plu$ 
qu'il ne poflède. Comme il ne fait pas ce 
|ue c*cft que défircr, il ignore ce que 
c>ft que jouïr. Ima^nez quelque forte 
de plaifir dont il ne foit pas raflafîé juf» 
qu'au dc'goût. Quelle heureufe décou- 
verte fi vous pouviez lui faire naître un 
fîrJ vous en feriez bien payé...ilA* 
I, Camus ^ Fenm^ Se tous les Dieux 
TAir & de la Terre , ceux de la Mer 
« des Ifles inconnues, n'ont plus nen i 
lui préfenter de nouveau. Us roccupent 
néanmoins % 8c ne lui donnent pas le loi- 
fîr de pcnfer qu'il exifte. Sybaris a-t-il ja» 
^^ai^ fait réflexion qu*il elt hosûme % Sait 
^pl ce que c'eft qu*un homme ^ Il n*obé^ 
pas à la Nature , mais I Thabitude i 
nature eft aflbupie chez lui, ftupide , & 
réduite en efclavage. Ce n*eft plus elle 
qui commande ; l'Art qui la tcnoit affer- 
vici eft ufé lq.i-raéme . • . Il y a vingt- 
cinq ans , trente ans que Sybaris dort ea- 
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tre les bns de la MoUefTe. Cependant 11 
un HermogiM y un indigent , étoit à fâ 

Elace feulement un jour , il feroit plus 
eureux que ce SardMOùde l'a été en fîx- 
vingt fàifons ••• Le plaihr n'efl pas la feu- 
le cnofe à laquelle il font infenfîble; il ne 
connoît pas l'honneur ^ il ne connoît pas 
même Toi^ueilf il n'a point de paflions, 
il n'a pas la force d'en avoir. Il oublie le 
paffé» ne penfe point au préfent» & fur- 
tout il ne craint point l'avenir. S'il pou- 
voit craindre , il pourroit prévoir ; s'il 
pouvoit prévoir, il mettroit des bornes à 
un luxe qui du fein de l'opulence va le 
précipiter au nx>ins dans la médiocrité. »• 
Que dis-je ? continue , Sjharis r afin que 
par la privation de tes plaidrs , tu appren- 
nes à être quelque chofe de plus qu'une 
bête. 

Un autre avantage de la pauvreté , c'cft 
qu'elle ôte le pouvoir de fe venger, & 
par conféquent celui de ftire une fottifr. 
C'eft une vertu héroïque que defâvoir 
diffimuler une injure ; l'on en retire tou- 
jours plus d'utilité que de la vengeance. 
La pratique de cette vertu eft prefquc 
moralement impofltble au riche; le pau- 
vre en fait ufage nulgré qu'il en ait; & 

c'eft 
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c*eft en quoi je le trouve heureux d'être 
^^ns la néccflitc d'agir fagement. 

Le Pauvre généralement parlant , c 
ilBoins vindicatif que le riche; & la rai- 
^fabn en efl claire. La vengeance eil (îlle 
^be l'orgueil^ Se la rîchefTe en ed la niere. 
^bl y a encore une railon d'intérêt , outre 
celle d'impuiflance ; le pauvre fent qu'il 
a befoin de coût le monde) & qu'un en- 
I nemi peut lui faire plus de tort que ving£^ 
Hamis oe peuvent lui rendre de fervices ; 3c 
^Mbuvent il ne fe trompe pas. Le riche aa 
^^contraire ne craint perfonne, croit n'avoir 
~ befoin de perfonnc , & c'eft en quoi il fe 
trompe quelquefois : le pauvre même 
peut lui donner un fujet de crainte bien 
fondé. La Fable de l'Aigle & de l'Ef- 
carbot dans Ls Fontaine infinue du moins 
cette vérité» 






Le Pauvre en matière d*offenfe , ne 
fait fouvcnt qu'un atome d'une montagne; 
le Riche au contraire fait prefquc tou*» 
jours une montagne d'un atome* Le Pau- 
vre , après avoir reçu une ofFenfe , difli- 
mule, & remercie même quelquefois: ^ 
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Libertés Patéperis hdc efl; 

PulfitM TOgAt , & ffignii concifm adorât, ^ 

Le Riche après une ample réparation n'é 
pas encore appaifé; il mefure le devoir du 
Pauvre \ Tîdée que lui en forme fon or- 
gueil; & comme cet orgueil cft immen^ 
fe> il n'cft pas étonnant qu'il punifFede 
la manière la plus injufte des fautes qui 
ne mériteroient pas rattenrion d'un efprit 
fenfé. Les Valets, les Parafites, les Sy- 
cophantes, les Flatteurs, les Flagorneurs 
qui obfédent les Puiflans, ne contribuent 
pas peu à les rendre impatiens & promptf 
à s'enflamer; leur lâcheté va jufqu'à ap- 
plaudir à leur inhumanité. C*eft la jufri- 
ce & l'équité mcme, félon eux, qui les 
engagent à facrifier les foibles à leur aveu- 
gle reffentiment. Les Lions, les Ours, 
les Mâtins , font autant de petits Saints, 
dit La Fontame^ mais TAfae, le milheu- 
reux Afne eft criminel & puaiflable , par- 
ce qu'il eft le plus foible* 

eô^ Vous Àvez offcnfé le Seigneur Ipkl^ 
tféUe! que je vous plains ! Le plus grand 
malheur qui puiffe arriver à un honnête 

homme 
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homme qui ti'cft pas riche, c'cft d'offcn- 
fer un Fripon qui eft opulent, ,• ♦Quel 
afyle foUtaire , quel antre écarté, quelle 
caverne profonde pourra vous mettre à 
couvert de fes pourfuires ! Quelle main 
peut vous fouftraireà fa vengeance ! Qutt* 
tez votre pais, abandonnez votre famille , 
vos poffemons; paflez dans la M'mgrelie^ 
chez les Mm-gaj^s&c les Topmamioux; n'y 
reftcz pas long*tems ; pénétrer jufques 
dans la Région des PerroijMetSy jufques 
dans les Terres Au ft raies 8c le Monde 
inconnu , . . mais vous n'y gagnerez rien j 
il faut des vidimes à fa fureur : vous lui 
échappez, il eft vrai; mais votre fcmmet 
vos enfans » vos proches lui échapperont- 
ils? Périffez. 



ti^ Quelle indignité I qtiel outrage plirs 
fanglant que celui qui a été fait l Dsma^ . 
^ppe ! N'en tirera-t-il pas raifon ? ne fc 
pourvoirat-ilpas eojuftice? Non. Il ne 
penfe à l'injure , que pour ne plus s'y 
cxpofcr. A-t-il de l'honneur? Oui. Mais 
il a de la prudence ^ ic cette prudence lui 
apprend que ce qui eft un filet pour k 
Moucheron , o*çft qu'une toile d*Arii^ 
gnée pour la Guêpe* 



L- 



Q^ Le pauvre F*tifç a voulu le v^n- 
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ger; il avoir pour lui le bon droit & la 
raifon. N'étoit-ce pas afici? Non, Il de-' 
voit confidérer la grandeur, la graffçut, 
& la pefanteurdu Coloffc qu'il attaquoictl 
8c il n'en auroit pas été ccrafé, 

fO" TrifhoH , qui avoit de l'argent ic\ 
du crédit , a cru pouvoir in fui ter fans 
conféquence Fabrice ^ qui n'avoit ni l'un 
ni l'autre. Mais celui-ci s'avance depuis 1 
quelques années ; Triphm craint qu'il ne ' 
parvienne ; il eft fur le point d*aller lui] 
faire des excufes. 

Il n*y a donc pas de frein plus fûrj 
pour donnpter les paffions , & entre cel- 
les-ci la colère^ que TimpuilTance de lesl 
contenter. Bien des outrages demeurent I 
enfevelis, moins par la vertu de ceux qui 
les reçoivent y que par la difficulté de les. 
relever. 

Ce qui fait encore que tant que j'aurail 
une teinture de bon fens , je préférerai lai 
pauvreté & la médiocrité, à la richefle 
& à Topulence ; c'eft qu*eUes me font un 
retranchement contre TEnvie, L*Envic 
éft un feu à qui il faut de Taliment, Se 
qui pour cène raifon, ne s'attache qu'aux 
matières grafles & combuftibles» 




^ 



E R N B^ 189 



ty Calliflhine n*a rien; mais îl joatt en 
repos de ce Rim. Il cft mal habillé , 
mais il ne craint pas que des Rôdeurs de 
nuit raflbmment pour lui arracher fa fou- 
rurc; il eft mal logè'f mais il n'appré- 
hende point que les voleurs cherchent i 
s'introduire chez lui ; il a pourtant une 
porte & un volet ; mais c'cft pour fe ga* 
rantir du frpid & du chaud» Il mange 
dans de la vaiffelle de terre; mais il n'a 
point peur que la fraude y ait caché le 
poifon fous Tappas. Il couche dure- 
ment , mais tranquillement ; il ne craint 
pas qu'on Tcgorge pendait fon fommeil; 
il pourroit do mir dans la rue. Il a peu 
d*amis; il a encore moins d'ennemis, il 
n*efl: pas connu; c*cft ce qu'il demande» 
Il n'a point de crédir , & par conféquent 
point de flatte' 1rs &c de rivaux mal inten- 
tionnés. Callijihene eft auffi libre & aufiî 
tranquille que s'il étoit fcul dans l'U- 
nivers. 

ot^ Fijcnîon volt peu de Mortels au- 
deflus de lui, & tout le refte au-dcObus: 
mais que de foins , que d*inquiétudes ^ 
que de peines, que de patience, que de 
tems n*â-t-îl pas fallu i Fejemm pour s'é- 
lever ! Ses cheveux fe font blanchis, de- 
N puis 
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puis qu'il efi parti du pied ds la raona- 
gptm Ljt voilà ecân parvenu au ioromer. 
Il s'agit de h*y znainterir; autr» foàsif 
tatr» pcDCs. Il ne vok que de^ abimei 
de quelque cote qu'il jette û rue.. ..Il 
eft dans la Région du tc^merre & des 
vents. Ctivi là gronde avec furem-; ceux- 
ci fouffient de toutes pans avec YioIeDce; 
c'eft une efpèce de combat eotr'enx à qui 
aura la gloire de le renverfer. f^ejtmm ie 
roidit pour leur faire tète ; il reTpire à 

eine ; il pâlit à chaque infiant : s'il toiB- 
, ce ne peut être que dans un précipi- 
ce sffreux ; nuis il tombera ; déjà il cfaao- 
cdiC . . . f^ejcfrton ne regrettc-t-il pas le pied 
de la montagne l 

Les Riches & les perfonnes élevées 
font ordinairement fujets à deux fortes 
d'Envies, également dangereufês & con- 
traires à leur repos. La première eft cel* 
le que les inf((;rieurs leur portent; la fé- 
conde cft celle qu'ils portent eux-mêmes 
à leurs fupcrieurs ; car il faut être bien 
élevé pour n'avoir pcrfonne au-deflus de 
foi. L'envie que nous portons à nos fem- 
blabks , ou à ceux que la Fortune place 
au-dtflus de nous, eft unferpent que l'a- 
mour propre fait éclrrre dans notre cceur; 
il le pique 9 il le ronge & lui donne une 

ter- 
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^Borture continuelle. L'envieux fe cha 
^^rioe du bien que Ton fait aux autres f\ 
parce qu'il croit le mériter feul, & qu'il 
fe regarde comme un larcin qu^on lui fait. 
Si TEnvie naît de Tamoui propre, quel 
homme en doit plus avoir que celui qui 
eft riche &c puifTant ? Si Teavie tiouble 
la tranquillité, quel homme encore doit 
être moins en repos avec lui-même i 
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L'envie eft inféparaWe de rambîtioni 
Qui eft fans ambition , peut être fans eii* 
viej mais il eft impoflible que celui qui 
eft ambitieux , ne foit pas envieux. Com- 
me il défire la chute de ceux qui lui fer- 
ment le chemin aux honneurs * de même 
il ne peut les voir avancer, qu'il ne s*i^ 
magine que chaque pas qu'ils font en avanrt 
lui en fait faire deux en arriére. 



L*envie eft au cœur ce que la rouille 
eft au fer, qu'elle ronge, &c quMIe ré- 
duit à rien, C'eft un monftre farouche 
que l'on ne, peut apprivoiser* Le mérite 
eft fur- tout ce qui fait fon fupplice, A 
force de douceur on peut humanifer un 
SauvMge , un Cannibale ; mais h foice de 
vertu , Ton ne fait qu'iriiter un envieux, 

«5^ Par quel moyen croyez-vous que 
N 1 l'ac. 



2^2 VA RISTIPPE 

Taâif I le vieilant, le laborieux & l*iDfâ<^ 
tigabk BffiUac pourroit fe réconcilier avec 
k lâche & le parefleux Coffks fon ennemi 
juré ? Qiie faudroit-il qu'il fît pour ce- 
la^ RJen. 

«ar Voulez-vous réjouir l'envieux ;ceP' 
fez d'avoir du mérite* ou ayez-en moins 

Sue lui. ^(|^ °'^ jamais témoigné plus 
'amitié à Pofihmme que (}epuis que celui- 
ci a fait une fottife qui pourra caufer fa 
ruine. 

Il eft jûfé de conclure par tout ce que 
nous venons de dire 9 que la RichefTe 
^tant l'aliment des payions , & celles-ci 
caufanc le trouble de l'ame, il efl plus fa- 
cile au Pauvre qu'au Riche de fe procu- 
rer le contentement de refprit. 

Le repos du coeur ne confifle pas dans 
cette parefle létat^ique , qui le tient dans 
l'inaâion , & le rend infenfible à tout. 
C'eft ce qui a trompé Eficure^ lorfqu'il 
s*eft imaginé que la fouveraine félicité de 
Dieu confiftoit à ne prendre aucun /bin 
de ce qui efl hors de lui : mais il a ren- 
contré plus jufte à l'égard des hommes, 
lorfqu'établiflTant leur béatitude dans la 
volupté de l'ame, ic cette volupté dans 

la 
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la tranquillité parfaite, il réduit ce repos 
voluptueux à fe rendre tellement maître 
de toutes fes paûTions, que Ton ne puiiîe 
erre ébranlé par aucune d'elles. L*on fe 
trompe afTcz fouvent en prenant la lâche 
indolence pour Tégalké d*ame. 

^ Vous avez vu, dites-vous, Orsnu 
aujourd'hui pour la première fois ? Vous 
le connoiiïez auili-bien que ceux qui le 
fréquentent depuis quarante ans; ne le re- 
voyez pas davantage. Il eft aujourd'hui 
comme il étoit il y a dix ans , & il fera 
dans dix ans comme il eft aujourd'hui. 
Ce n*cft pas un homme, c*eft le fimula- 
cre d'un homme qui fe meut par des ref- 
forts, & qui n*eft capable que d'une feu- 
le opération . . • On annonce à Ormte qu*U 
a perdu fz caufe avec dépens ; il rit. Qy'u- 
ne de fes maifons a été confumce par le 
feu, fans qu'on en ait riçn pu fauver; il 
rit. Que fa femme eft en intrigue avec 
un Plumet; qu'on Ta vue feule avec lui 
dans un fiacre au Bois de Bùulognt & au 
Parc de Fi^mffes; il rit. Que la fille qui 
commence à devenir grande, marche fur 
ks traces de fa mère, & que bieo-tôteUc 
lui conteftera le pas ; il rit* Que fon ne- 
veu eft en rapport avec des Mgrefins , qui 
Tont aflbciéà leiu- Négoce, à condition 
N 5 Q^'^L 
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qu'il en courreroit tous les rirqucs î il rit 
encore .... Les Imbéciles difcnt qu*Oroffti 
eft Phihjifhi; les Philofofhes difent qa*0* 
umt eft imbécile. 

Toute la vie de Khomme ftns les paf- 
fions ne feroit qu'une langueur; il en a 
befoin pour animer (^ vertu. Elles font 
miles, &: compofcnt le vrai Sage quand 
elles font reâifiécs, La vertu doit îesfou- 
mettre , & empêcher qu'elles n*ébran!ent 
rafliettc tranquille de l'Efprir, Tout hom- 
me qui veut vivre heureux ne doit point 
fe livrer à un amour aveugle, ni fe laifler 
dévorer par une ambition inquiète , ni 
donner une torture étemelle à fon efpric 
pour fatisfaire fa vengeance , ni fe biffer 
ronger lecccurpar le poifôn de l'Envie, 
encore moins par le défir infatiabledethé- 
fcuiifcr ce qui eft à mon avis le plus fot 
de tous les vices. 



^ Fhtin a de quoi vivre mille ans fans 
jien fà^re ; il a fi bien pris fes mefurts » 
que fes fonds font aufli inébranlables que 
la Monarchie ; cependant il féche fur pied, 
â fe mine, il devient à rien; il rcgrene 
te qu'il n*a pu avoir; il craint de perdre 
ce qu'il a; il fe donne mille foins > nulle 
peines , mille mouvemens pour avoir ce 

c^u'il 
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qu*il ti'â pas. La Mort n'aiira-t-elU ja- 
lais pitié de Phntm ? 

Si Lia homme raifonnable fe trouve dans 
Topulence» il n*en abafe point; s'il n'a 
que la fimplerich^ffc, il en ufe avec éco- 
nomie ; s'il eft dans la pauvreté » il eft 
encore fetisfait de fon état^ dont la baf- 
fcfTe n'influe point fur fon cœur, 

o5* Philotime dit qu*e.i travaillant il peut 
vivre doucement ; mais que s'il lui fur- 
venoït une mntadie , il n*âurôît pas de 
»quoi fe faire fervir ; voilà ce qui le 
chagrine ^ & tellement , qtie fi Phtlùrime 
n'y prend garde ^ il va tomber dans l'iu* 
coavénient qu*il craint* 



FIN. 
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